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  À PROPOS DE L’AUTEURE


  De Mirabel à Compostelle, c’est l’histoire d’une femme de 46 ans, de Mirabel, au Québec, qui ne savait pas du tout dans quoi elle s’embarquait en décidant de faire un pèlerinage jusqu’à Saint-Jacques-de-Compostelle.


  L’idée se frayait un chemin dans mon esprit depuis plus de vingt ans. Une amie de l’époque avait fait le voyage et, comme je la trouvais courageuse de se donner le droit de tout quitter et de se choisir pour quelques semaines, j’ai voulu m’offrir cette opportunité à mon tour.


  Je me permets d’abord de vous parler un peu de moi. Je suis native de Sainte-Thérèse, au Québec, tout près de la ville de Mirabel. Je suis la plus jeune de deux filles. Nos parents, friands de sport, nous ont inscrites à des cours de natation, danse, balle molle et patinage artistique, entre autres. Je pratiquais habituellement les mêmes activités que ma grande soeur.


  Lorsqu’est venu le moment de choisir dans quelle branche étudier au cégep, je n’en avais aucune idée. En classe, quand l’enseignante nous a demandé de dire à tour de rôle ce que nous avions l’intention de faire à la fin de notre secondaire, une camarade de classe a alors parlé de technique d’intervention en loisirs, en mentionnant sports, plein air et activités socioculturelles. J’ai trouvé ça génial. Quand est venu mon tour, j’avais décidé sans trop savoir pourquoi que j’étudierais moi aussi en technique d’intervention en loisirs.


  Je vous explique cela pour que vous compreniez que je suis plutôt du genre impulsif. Plus jeune, je n’ai pas eu à prendre de grandes décisions. Bien souvent, on décidait pour moi et je faisais simplement comme on me disait. Plus tard, quand j’ai dû prendre mes propres décisions, soit je me fiais à l’avis des autres, souvent avec des conséquences peu satisfaisantes, soit je décidais impulsivement.


  On disait de moi que j’agissais sur des coups de tête. Je dirais avec du recul que c’était plutôt des coups de coeur. Les choix que j’ai faits de façon trop réfléchie ont rarement été les bons alors que ceux que j’ai faits intuitivement, sans trop réfléchir, ont constitué les meilleurs moments de ma vie.


  Je me suis inscrite au collège en 1986 et j’ai étudié un an en technique d’intervention en loisirs. Mais je voulais aussi aller à l’université et le chemin le plus court était de faire une science plutôt qu’une technique. J’ai donc changé de collège et je suis allée chercher un diplôme d’études collégiales au Cégep Lionel-Groulx en science de l’éducation afin de pouvoir entrer le plus rapidement possible à l’université, ce qui représentait pour moi à ce moment le summum de la réussite, le fil d’arrivée ultime.


  Honnêtement, je ne comprends pas trop encore à ce jour mon choix de carrière. Je me suis inscrite à l’Université du Québec à Trois-Rivières en génagogie. Oui, vous avez bien lu. Aucune autre université ne dispense cette formation puisque personne, pas même les employeurs, ne connaissent cette discipline qui vise à identifier les processus de communication, d’animation et d’organisation par lesquels un groupe se constitue et opère efficacement.


  Après un an à étudier la résolution de problèmes, j’ai compris que je ne trouverais pas facilement d’emploi dans ce domaine. Je suis retournée au collège pour obtenir mon diplôme en technique d’intervention en loisirs, d’où mes connaissances en plein air, qui m’aideraient éventuellement dans ma préparation au chemin de Compostelle.


  Par la suite, la vie a suivi son cours. J’ai travaillé et suivi ma voie. En 1995, j’ai eu une magnifique petite fille qui a occupé ma vie à temps plein au cours des dix-huit années suivantes. Par la force des choses, je suis devenue un peu plus stable en ce qui a trait à mes décisions.


  Mais la vie n’avait pas dit son dernier mot. En 2008, à la suite d’un gros accident de voiture, il me faudra deux ans et demi pour réapprendre à marcher. Comme je ne suis plus aussi active qu’auparavant, je me tourne vers la lecture pour alimenter ma soif de connaissances. Je ne devais plus jamais marcher. Pour mon médecin et les spécialistes, je suis une miraculée, d’où l’importance de croire en nous, nos capacités étant beaucoup plus grandes que nous ne le croyons.


  Si j’avais écouté tous ces spécialistes plutôt que de croire en moi et de prendre ma guérison en main, je ne marcherais pas aujourd’hui. Si je les avais écoutés et lâcher prise, je n’aurais pas participé à trois demi-marathons par la suite à Montréal, Long Island et Las Vegas en sept semaines en 2015 et parcouru ensuite mille kilomètres sur le chemin de Compostelle.


  Mon pèlerinage jusqu’à Saint-Jacques-de-Compostelle était un peu comme un pied de nez à la vie. Moi qui ne devais plus marcher sans canne, je partais à l’aventure et chaque pas était une victoire.


  Je continue mes lectures, mes recherches, mes formations et mon travail sur moi-même, pour m’améliorer un peu plus chaque jour et sculpter celle que je veux être pour me sentir bien physiquement et mentalement.


  En 2013, la vie me scie les jambes à nouveau cette fois avec un diagnostic de dépression majeure sévère et de trouble de la personnalité limite. Comme je me sentais invincible après mon accident de voiture, je m’étais étourdie dans le travail pour éviter d’être seule avec moi-même.


  J’avais aussi une intense soif de vivre après avoir pris conscience de la fragilité de la vie. Je décide alors de prendre ma guérison en main, comme je l’avais fait pour ma jambe, et la suite tient aussi du miracle.


  Enfin, à 45 ans, je suis heureuse, en paix avec moimême, et je ne sens plus ce besoin de m’étourdir. Je suis sereine pour la première fois de ma vie.


  J’avais découvert la programmation neurolinguistique (PNL) et les techniques qui me permettraient d’avoir la pleine maîtrise de ma vie. Dans ma grande intensité, lors de mes recherches de bien-être, j’avais donc décelé une méthode qui me plaisait beaucoup. Alors, pourquoi me contenter de me faire coacher dans ce domaine? J’ai donc décidé de suivre la formation pour être en mesure de me le faire moi-même. Vous voyez un peu le personnage que je suis.


  Au départ, j’ai suivi cette formation pour m’aider, moi, pour enfin prendre conscience qu’à l’aide de ces techniques et de mon vécu, je pouvais aussi aider les autres. Depuis, j’ai changé de carrière pour être coache en PNL, conférencière et auteure.


  J’ai réalisé depuis des objectifs sportifs et professionnels pour dépasser mes limites, ce qui me démontre encore une fois que rien n’est impossible et que chacun a toutes les ressources voulues pour réussir.


  Pourtant, jusque-là, je demeurais le genre de personne qui n’allait jamais au bout des choses, abandonnait après un moment ses projets et traînait comme un boulet un sentiment d’échec quasi permanent.


  Puis, j’ai décidé un jour de me faire cadeau du chemin de Compostelle, sans trop réfléchir à la façon dont je m’y prendrais financièrement et dont je parviendrais à faire entrer ce projet dans mon horaire (je partais pour cinq semaines). C’était comme un appel du coeur. Je savais qui j’étais comme mère, comme amoureuse, comme amie, je connaissais mes forces sur le plan professionnel. Mais je n’avais plus aucune idée de qui j’étais, moi, Johanne Lavoie, l’être humain. Avec ma nouvelle formation, j’avais découvert un aspect de moi que je souhaitais mieux connaître et le laisser s’épanouir.


  Aujourd’hui, je suis consciente du courage et de la détermination que je ne me connaissais pas à l’époque. Je serai toujours, dans ma nature profonde, une femme impulsive qui fait les choses sans trop savoir pourquoi et qui, chaque fois, vit des expériences extraordinaires.


  Je travaillais à cette époque, entre autres choses, comme conseillère en voyages et je finissais ma certification de coache en programmation neurolinguistique. Mes connaissances en voyages me serviront aussi dans mes préparatifs de voyage à Compostelle.


  J’avais à ce moment un grand désir de changement. En 2015, j’ai quitté un emploi stable et bien rémunéré pour entamer une nouvelle carrière et accompagner les gens vers la réalisation de leurs objectifs personnels et professionnels sur la voie du mieux-être.


  Je crois que quand on se trouve au bon endroit au bon moment, la vie devient notre complice. Vous verrez tout au long de ce livre la magie que le chemin de Compostelle a exercée sur ma vie.


  À la fin de ma certification de coache en programmation neurolinguistique, afin de bien ancrer en moi mes nouvelles techniques et mon nouveau mode de fonctionnement, je me suis offert un voyage à l’intérieur de moi en parcourant le chemin de Compostelle, seule avec moi-même pour la première fois de ma vie.


  Près d’un an avant la fin de ma formation, l’idée de me rendre à Compostelle est venue me hanter et, je me suis dit que le moment était venu, avant d’entamer mon nouveau travail de coache à temps plein, de vivre cette aventure. C’était un appel, et je voulais y répondre.


  Dans ce livre, je jumelle mes connaissances du plein air et celles de conseillère en voyages et de coache en PNL pour vous accompagner le long du plus beau des chemins qu’est la voie du mieux-être. À cela s’ajoutent mes réflexions d’aujourd’hui, quelques années plus tard avec du recul.
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  PRÉFACE DE DAVE MORISSETTE


  Je me souviens parfaitement bien de ma première rencontre avec Johanne Lavoie. C’était juste avant l’une de ses conférences. Après dix minutes de conversation, j’ai compris qu’il y avait quelque chose d’unique qui nous liait.


  Le chemin de Compostelle que nous avons parcouru, à des moments différents, nous a tous les deux changés.


  Je ne peux penser à une meilleure personne que Johanne pour guider les gens le long du chemin de Compostelle. Son expérience et ses connaissances faciliteront la découverte du plus beau chemin au monde : quoi emporter, combien ça coûte, la réservation des gîtes, combien de temps y passer et pourquoi. Son but : vous encourager à faire ce pèlerinage pour voir votre vie à jamais changée grâce au chemin.


  J’ai foulé deux des chemins de Compostelle : celui de Puy-en-Velay, en France, et le Camino francés, en Espagne. Et ce n’est pas terminé. Beaucoup parlent en effet du chemin de Compostelle, mais ce chemin se compose de divers itinéraires qui couvrent des contrées de France, d’Espagne et du Portugal, mais dont la destination est toujours la même : Saint-Jacques-de-Compostelle, ou Santiago de Compostela, commune située au nord de l’Espagne, où se trouve le tombeau de Jacques, fils de Zébédée, un des douze apôtres de Jésus. Si un jour le chemin vous appelle, vous comprendrez ce qui me pousse à y retourner encore et encore.


  Je me rappelle les raisons qui m’ont motivé à partir la première fois. Je voulais être seul. J’avais besoin de silence et surtout de réfléchir, que le temps s’arrête pour que je marque une pause dans ma vie, sans oublier les paysages et la riche histoire du parcours.


  J’ai décidé, après plusieurs mois de préparatifs, de faire la randonnée sur le vélo de mon garçon Jeremy qui traînait dans le garage. Mes genoux endoloris par des années de sports professionnels ne me permettaient pas à ce moment de marcher avec facilité. J’allais parcourir plus de huit cents kilomètres en suivant des flèches jaunes, pas besoin de carte ou de dispositif de géolocalisation.


  Je partais avec ma tente, mon sac de couchage et mes sacoches de vélo bien remplies. En partant de Saint-JeanPied-de-Port, en France, j’ai roulé sur le Camino francés (ou chemin des Francs) jusqu’à Saint-Jacques-de-Compostelle, en plein mois de juillet, période très achalandée et chaude. Pas le choix, car je ne disposais que de dix sept jours.


  C’était là ou jamais, trop facile de trouver des excuses et de remettre à plus tard. Le plus difficile a été de laisser ma famille.


  À Saint-Jean-Pied-de-Port, je me suis arrêté au Bureau du Pèlerin. J’y ai fait la rencontre de Fabienne, une bénévole qui, après avoir parcouru le chemin à plusieurs reprises, conseille les nouveaux arrivants. Elle me recommande quelques arrêts et me confirme que plusieurs milliers de pèlerins font maintenant la randonnée à vélo. Il s’agit d’être très respectueux des marcheurs en les avertissant de notre arrivée à l’aide d’une sonnette, ce qui peut être agaçant à la longue, ou d’un simple Buen camino, le salut entre pèlerins.


  Rien ne m’avait préparé à la traversée des Pyrénées, la première étape et la plus difficile. La veille, je n’avais dormi que quatre heures, sans parler du décalage horaire.


  J’aurais dû, comme je le conseille maintenant à tous mes amis, prendre une journée ou deux pour visiter SaintJean-Pied-de-Port et me détendre. Mais comme la majorité des gens, j’avais hâte de partir à l’aventure.


  Tous les marcheurs que j’ai dépassés au début de cette première journée à vélo m’ont encouragé au moment où ils m’ont dépassé à leur tour! J’avais trente kilos de vêtements dans mes sacoches, vêtements que j’ai donnés à l’église de Roncesvalles. Tout ce dont j’avais besoin était deux shorts, deux t-shirts et des sandales. Johanne vous l’expliquera plus loin. J'ai décidé de laver mes vêtements tous les jours.


  Le chemin venait de me donner mes premières leçons d’humilité et de simplicité. Pas besoin de grand-chose sur le camino.


  Ma première nuit dans une auberge d’Obanos a été la plus belle. J’avais mon passeport de pèlerin, essentiel pour être accueilli, mais je ne connaissais pas la marche à suivre.


  Heureusement, j’ai fait la rencontre de couples de Français très sympathiques qui m’ont invité à l’auberge municipale, à seulement 8 € pour la nuit, souper et petit déjeuner inclus. Le gardien, Juan, m’a invité à ranger mon vélo dans une pièce vide de la maison et m’a montré où était mon lit.


  Ce soir-là, j’ai compris que l’argent n’avait pas d’importance sur le chemin. Tout le monde devait s’entraider, peu importe qui on était, d’où on venait et pourquoi on était là. Une seule chose nous unissait : nous rendre à Saint-Jacques-de-Compostelle.


  J’ai fait la rencontre de plusieurs personnes marquantes avec qui j’ai gardé contact. J’ai aussi rencontré des gens qui, sans le savoir, m’ont donné la force et la motivation d’avancer et de me rendre à bon port. On les appelle souvent des anges.


  Mon arrivée à Saint-Jacques-de-Compostelle a été marquée d’un mélange de pleurs et de joie. J’étais fier. J’étais bien. Je m’étais retrouvé, mais le chemin avait pris fin. Je ne voulais pas qu’il s’arrête.


  Mes premières journées sur le camino m’ont conduit à me poser de nombreuses questions et à y trouver des réponses, mais la vraie liberté a été de pédaler pendant des heures sans réfléchir, sans aucun souci, l’esprit libre.


  Mes amis français l’appellent le chemin de la liberté et je comprends maintenant pourquoi. Je suis rempli de bonheur et de gratitude quand je pense au chemin de Compostelle.


  J’espère que le récit et les conseils de Johanne vous inciteront vous aussi à vivre l’expérience qui résonne encore chaque jour en moi.


  Buen camino!


  Dave Morissette

  Ancien joueur de hockey,

  animateur sportif et pèlerin


  [image: ]


  AVANT-PROPOS


  Ce livre n’est pas un guide de voyage. Il en existe déjà une panoplie sur le marché, et de très bons, qui renferment de plus des connaissances que je n’ai pas.


  Il s’agit plutôt du journal de bord que j’ai tenu pendant mon parcours de Mirabel, au Québec, jusqu’à Saint-Jacques-de-Compostelle, en Espagne.


  C’est mon histoire, en toute simplicité, et celle de choses qu’on se raconte entre amis pour partager ses expériences et aider ces derniers pour un premier départ. Je vous raconterai des anecdotes qu’on ne lit pas dans les guides.


  Je vous parlerai d’abord de mes préparatifs en prévision de mon voyage ainsi que de ce que j’aurais aimé savoir avant mon départ, outre l’aspect logistique. Je ferai aussi des liens entre ces préparatifs et la réalité à laquelle j’ai été confrontée le long du chemin de Compostelle.


  Je vous raconterai ce que j’ai vécu tout au long de ce magnifique voyage, de mon départ du Québec jusqu’à mon arrivée en Espagne et mon retour depuis le Portugal, le tout parsemé de quelques conseils. Ce livre a été écrit en grande partie au quotidien, pendant que je parcourais le Camino francés. J’en ai rédigé la conclusion quelques jours après mon retour au Québec. La version que vous tenez entre vos mains est celle que j’ai retravaillée avec du recul, quand la poussière est retombée. J’en ai profité pour y ajouter d’éloquents témoignages d’autres pèlerins qui, je l’espère, sauront vous inspirer.


  Attention : Ce qui est bon pour moi ne vous convient peut-être pas, mais cela peut vous donner des idées. Pour vous aider à planifier votre budget, je vous indique les prix de l’hébergement et des repas afin de vous donner une idée des coûts au moment où j’ai parcouru le chemin.


  L’Espagne, c’est vraiment très abordable pour les pèlerins si vous choisissez, comme moi, de dormir en auberge et de prendre le repas des pèlerins.


  Mon intention est de vous démontrer que peu importe votre âge, votre condition physique, votre budget et le temps dont vous disposez, tout est possible. Il y a autant de façons de parcourir le chemin de Compostelle que de gens qui le parcourent.


  Vous verrez ici et là dans ce livre des photos en noir et blanc de certains aspects de mon voyage. Comme complément à votre lecture, je vous invite à vous rendre sur mon site web au https://johannelavoie.ca/formulaire-album-de-mirabel-a-compostelle/, où vous pourrez admirer une quarantaine de vidéos et au-delà de quatre cents photos en couleur du Camino francés, qui vous donneront l’impression d’y être. Je vous indique également, pour chaque endroit visité, si la connexion Wi-Fi y est offerte ou non au cas où, comme moi, vous trouvez important de garder contact avec vos proches.


  MES PRÉPARATIFS


  Je pars de zéro. Comme je ne fais pas de randonnée et de plein air depuis vingt ans, je n’ai aucun équipement. Ça fait des années que j’ai mis ma vie de côté pour faire ma routine métro-boulot-dodo.


  Un an avant le grand départ, je commence à m’équiper tranquillement. Moi, l’impulsive, je prends le temps de bien faire les choses pour ce voyage, ce qui est nouveau pour moi. C’est vraiment important, puisque ça fait maintenant partie de mon apprentissage de prendre le temps de bien faire les choses afin d’acquérir un certain équilibre.


  Je me mets donc à l’affût des soldes pour faire mes achats, car mon budget est limité. Malgré cette réalité, sachez qu’il est possible de faire ce magnifique voyage à faible coût. J’étais à cette époque et pour la majeure partie de ma vie mère monoparentale, sans pension alimentaire, et j’étais donc seule à pourvoir à nos besoins, à ma fille et à moi.


  N’allez pas penser que vous ne pouvez pas faire ce pèlerinage en raison d’un budget restreint. Surtout, n’achetez pas tout ce que l’on vous suggère dans les boutiques spécialisées, dont le but est d’abord de faire de l’argent et non pas uniquement de vous aider et de vous conseiller comme elles le prétendent.


  Le chemin de Compostelle, comme le dit Dave Morissette dans sa préface, est minimaliste. Vous n’aurez besoin que du strict minimum. Et s’il vous manque quelque chose une fois là-bas, vous pourrez vous le procurer sur place, car on trouve de tout le long du chemin.


  Voici donc mon premier conseil : Ne dépensez pas une fortune en choses inutiles. Je précise tout au long de ce livre ce qui est essentiel ou pas.


  Premier achat : des bottes de marche. À cette fin, je suis allée chez Sail, boutique de plein air, chasse et pêche, où j’ai obtenu un excellent service. J’ai expliqué que je partais pour cinq semaines en expédition avec un sac à dos pour seul bagage.


  Pour que je puisse choisir les bonnes bottes, on m’a gentiment préparé un sac contenant le poids que j’aurais à transporter sur le chemin de Compostelle. J’essayais des bottes, marchais dans le magasin, montais et descendais des marches pour être certaine de leur confort.


  Pour vous donner une idée, le poids maximal que vous devrez transporter se limite à 10 % de votre propre poids. Donc, si vous pesez soixante-dix kilos, votre sac une fois rempli doit en peser sept, ce qui comprend tout ce dont vous aurez besoin, ne craignez rien. De plus, vous pourrez l’emporter avec vous dans l’avion plutôt que de le laisser dans la soute. Vous vous éviterez ainsi l’attente à votre arrivée et le risque de le perdre.


  Revenons aux bottes, qui constituent à mon avis l’achat le plus important pour ce genre de randonnée. J’ai précisé au commis que je ne voulais pas connaître le prix des bottes que j’essayais. Je ne voulais pas être influencée dans mon choix. Il n’était pas question que je souffre après quelques jours de marche pour avoir voulu épargner 50 $! J’essaie donc plusieurs modèles et je fais mon choix.


  À vous de faire vos essais. J’ai été très heureuse de mon choix, qui était idéal pour moi, j’en suis convaincue. J’ai d’ailleurs mis ces bottes à l’essai l’année précédant mon départ, en faisant de la randonnée.


  Je n’ai eu ni ampoules ni souffert d’aucun inconfort une fois sur le chemin de Compostelle, bien que je me sois renversé les chevilles à quelques reprises. Sans l’excellent support de mes bottes, je pense que je me serais blessée. Beaucoup des pèlerins font le chemin en souliers de course ou en sandales. Pour moi, ça n’aurait pas été un bon choix.


  Je ne vous donne pas la marque de mes bottes, car ce qui est bon pour moi ne l’est pas nécessairement pour tous. Prenez le temps de trouver la bonne paire pour vous. J’ai vu des gens qui avaient emprunté bottes de marche et sac à dos pour leur pèlerinage. Grave erreur, à moins que vous ayez décidé de faire ce chemin dans de grandes souffrances.


  La grande majorité des gens qui ont fait le pèlerinage en même temps que moi ont eu des ampoules, mais pas moi comme je l’ai dit. Je crois que c’est parce que j’ai marché de longs kilomètres avec mes bottes et mes chaussettes avant mon départ. J’ai pris le temps de bien placer mes chaussettes dans mes bottes et de m’assurer d’éliminer tous les inconforts avant de partir. Les douleurs musculaires et autres blessures, je les ai donc vécus avant mon pèlerinage et non pendant.


  Mieux vaut souffrir dans le confort de votre maison que sur le chemin de Compostelle. Voilà pourquoi je vous conseille de faire l’essai de l’ensemble de votre équipement, pendant de longues heures et sous toutes les intempéries possibles pour vérifier que tout ira bien le moment venu.


  L’entraînement préalable est tout aussi primordial à mon avis pour préparer votre corps afin que votre pèlerinage n’en soit pas un de souffrance mais de bonheur. J’ai commencé graduellement par des randonnées de cinq kilomètres trois ou quatre fois par semaine, puis je suis passée à dix, quinze, vingt et vingt-cinq kilomètres sur les routes de ma petite ville et des patelins environnants. Pour mon départ en mai, j’ai commencé à m’entraîner en janvier, ce qui m’a permis de marcher à différentes températures et de tester mon équipement.


  L’été qui a précédé mon départ, j’ai reçu un sac de couchage en cadeau pour mon anniversaire. Il ne pèse que six cent trente-cinq grammes, mais il était un peu trop chaud, même pour les mois de mai et juin. Avec du recul, je suggère maintenant le sac de soie, que je ne connaissais pas à l’époque. Mais là encore, c’est une question de goût. Le sac de soie prend moins de place et il est plus léger. Et puis, si vous avez froid, les aubergistes sont presque toujours prêts à vous prêter des couvertures.


  Pour ce qui est des vêtements, beaucoup de gens, tout comme Dave Morissette, emportent beaucoup trop de choses et se voient obligés de les abandonner en cours de route. Pour vous éviter des dépenses inutiles, n’emportez que le strict nécessaire. C’est ce que j’ai fait et je n’ai manqué de rien. À l’affût des soldes de fin de saison pour limiter les coûts, j’ai déniché des bermudas à bon prix, en toile légère qui sèche rapidement. Je préfère le bermuda au pantalon ou au short, question de goût personnel.


  J’ai aussi emporté les manchettes dont je me sers pour la course à pied, et quelle bonne idée! On peut les enlever sans avoir à retirer son sac à dos et elles n’occupent qu’une toute petite place. Le matin, quand il fait froid, elles servent de manches et, l’après-midi, quand le soleil tape fort, elles protègent de ses rayons. Je ne tenais vraiment pas à retourner au Québec avec une démarcation de t-shirt de cinq semaines sur les bras!


  Quant au sac à dos, je l’ai acheté un lendemain de Noël, à moitié prix, parmi les articles de la saison précédente.


  Comme vous le voyez, je me suis procuré l’équipement nécessaire à différents moments, posément, en respectant à la fois mon budget et mon confort. Le plus beau cadeau à vous faire en prévision du chemin de Compostelle est de vous préparer de façon réfléchie afin d’apprécier votre séjour du début à la fin.


  Le sac à dos vu en détail


  Pour quelqu’un qui en était à son premier voyage avec un sac à dos, je me suis trouvée plutôt bonne! J’ai quand même une formation en plein air et même si elle date de vingt-cinq ans, elle reste la même à la base : pas trop lourd, bien équipé, bien ajusté. Ça aussi, c’est important. J’ai montré à des gens le long du chemin comment ajuster leur sac pour s’éviter des blessures. L’ajustement à la taille fait vraiment toute la différence pour les épaules. Le poids aussi d’ailleurs, car il est important de bien répartir les articles dans le sac afin que leur poids repose équitablement sur les épaules. Il y a des sites Internet qui expliquent très bien tout ça.


  Tout au long de mon pèlerinage, j’ai porté devant moi un sac de jour contenant ma tablette, mon portable, mes collations de la journée et un urinoir avec du papier hygiénique. Je n’avais donc pas à enlever mon sac à dos. J’avais aussi une débarbouillette accrochée devant pour m’essuyer le visage, un sifflet et un mousqueton avec couteau, très pratique, le tout à portée de main.


  En plus de ce sac de jour, mon bagage comprend donc un sac à dos bien adapté à mon corps, ni trop long ni trop gros, avec des sangles réglables aux épaules et à la taille qui se fondent à mon corps, c’est le plus important.


  J’y ai mis trois paires de sous-vêtements que j’ai pris le temps de tester pendant de longues heures à la chaleur afin de m’assurer qu’ils ne m’irriteraient pas. Il n’y a rien de plus désagréable qu’un sous-vêtement humide ou qui ne tient pas en place alors qu’on parcourt une longue distance. Croyez-moi, vous ne tenez pas à vous soucier de cela en chemin.


  Viennent ensuite trois paires de chaussettes en laine de mérinos; celles que j’ai achetées chez Costco à moindre coût ont été parfaites pour moi. Que ce soit lors des matinées très froides ou des après-midis très chauds, mes pieds sont restés au sec sans jamais que j’aie à changer de chaussettes en cours de route. J’ai aussi emporté deux bermudas, ainsi qu’un chandail en laine de mérinos et une combinaison faite de cette même laine, aussi achetée chez Costco. Les matins plus froids, j’enfilais cette combinaison sous mon bermuda.


  Si je vous parle des clubs-entrepôts Costco, c’est parce que les articles vestimentaires en laine de mérinos peuvent coûter très cher dans les boutiques spécialisées. Pour ma part, ceux à moindre coût de Costco ont fait parfaitement l’affaire.


  À ces articles de base, j’ai ajouté deux t-shirts, une veste, un imperméable, un chapeau, une robe et des sandales. Pour la robe et les sandales, quel plaisir de les revêtir le soir venu à l’auberge une fois qu’on s’est dépoussiéré après une journée de marche. Un pur bonheur! Ma robe m’a aussi servi de tenue de nuit tout au long du voyage.


  Pour le reste de mon bagage, j’avais une petite trousse d’hygiène contenant le minimum, ainsi qu’un pratique urinoir portable pour femmes, qui nous évite de baisser complètement pantalon ou bermuda, puisqu’il n’est pas toujours possible de se retenir jusqu’à son arrivée à une auberge. Je recommande la version en silicone rigide à toutes les femmes, car elle prévient mieux les dégâts.


  Pour le savon et shampooing, n’en emportez au départ qu’une petite quantité. Il vaut mieux en acheter en route que de porter un sac trop lourd. Il y a des dépanneurs, marchés et magasins tout au long du chemin de Compostelle.


  J’ai également emporté un sac d’hydratation muni d’un tube qu’on garde à portée de la bouche, pour étancher sa soif en tout temps, ainsi qu’une bouteille mince et légère qui prend forme quand on la remplit, que je vous conseille également. Le sac d’hydratation est une sécurité, car il arrive de devoir parcourir de longues distances sans avoir accès à de l’eau. Le sac contient de grandes quantités d’eau tout en maintenant celle-ci à une température fraîche. Quant à la petite bouteille, elle est très pratique les soirs où vous souhaitez visiter les lieux historiques que vous rencontrez en cours de route puisqu’elle est plus petite et vous pouvez la garder à portée de main.


  Qui dit pèlerinage de cinq semaines avec un minimum de vêtements dit aussi lavages fréquents. J’ai donc emporté une corde à linge qui, finalement, ne m’a pas servie car on en trouve partout le long du chemin. Mon conseil est d’ailleurs de vous munir plutôt d’une bonne quantité d’épingles de sûreté à l’aide desquelles fixer vos vêtements à votre sac à dos pour les faire sécher pendant que vous déambulez. Je vous suggère aussi des attaches autobloquantes, qui ne pèsent rien et qui dépannent de toutes sortes de façons.


  Je vous recommande fortement des bâtons de marche, qui aident à garder une bonne posture, quelles que soient les circonstances. Quand on commence à se fatiguer, le corps se courbe et le bagage semble plus lourd. Les bâtons servent aussi dans les montées et les descentes, omniprésentes sur le Camino francés. Recouvrez vos bâtons de ruban adhésif entoilé afin de les solidifier. Ce type de ruban adhésif, ultraléger, est aussi fort utile pour réparer un tas de choses.


  Nous avons donc vu qu’un bagage léger est idéal. Il s’agit ensuite de se vêtir de façon à être confortable en tout temps. À cette fin, je vous suggère de vous habiller en pelures d’oignon, comme nous le disons au Québec, en revêtant plusieurs couches de vêtements. Les matins en montagne étant plutôt frais, j’enfilais ma combinaison en laine sous mon bermuda, mon chandail sous mon t-shirt, ainsi que ma veste et mon manteau, et graduellement au cours de la journée j’enlevais ce dont je n’avais plus besoin.


  Ma liste d’articles essentiels


  • Une paire de bottes de marche


  • Une paire de sandales


  • Un sac à dos


  • Un sac de jour


  • Un sac d’hydratation


  • Une bouteille flexible


  • Une crédancial, ou carnet du pèlerin


  • Un bon guide


  • Ma tablette pour tenir mon journal de bord ou me servir de carnet de notes


  • Un cellulaire en cas d’urgence


  • Un sifflet


  • Un canif


  • Une débarbouillette


  • De petites lingettes qui prennent forme avec de l’eau


  • Des mouchoirs de papier


  • Des manchettes


  • Un chapeau


  • 3 paires de sous-vêtements


  • 3 paires de bas en laine de mérinos


  • 2 bermudas


  • 1 combinaison en laine de mérinos


  • 2 t-shirts


  • 1 chandail en laine de mérinos


  • 1 veste


  • 1 imperméable


  • 1 poncho qui nous couvre, moi et mon bagage


  • Des bâtons de marche


  • Des attaches autobloquantes


  • Du ruban adhésif en toile


  • Des épingles de sûreté


  • Shampooing et savon


  • Brosse à dents et dentifrice


  • Brosse et attaches pour cheveux


  • Urinoir


  • Sacs de rangement en plastique à fermeture à glissière, de toutes les tailles


  • Serviette à séchage rapide


  • Mousqueton


  • Crème solaire


  • Robe ou pyjama


  • Cadenas


  • Argent


  • Cartes de crédit et de débit


  • Passeport


  • Petits gants contre le froid


  • Huile de lavande


  • Des bouchons d’oreilles pour le bruit dans les gîtes


  Plusieurs mois à l’avance, on peut assister, dans les églises, à des soirées d’informations sur le pèlerinage à Saint-Jacques-de-Compostelle, un incontournable au Québec, organisées par l’Association du Québec à Compostelle. On y apprend beaucoup. Je ne savais pas qu’il y avait autant d’itinéraires qui mènent à Compostelle. Mon choix s’est arrêté sur le Camino francès, qui compte parmi les plus populaires.


  C’est l’Association du Québec à Compostelle qui s’est occupée de faire venir ma crédancial, qu’on nous remet au cours d’une belle cérémonie. La crédancial est le passeport du pèlerin, qui donne droit aux auberges et à des repas à moindre coût. Il sert aussi de preuve pour l’obtention de la compostela. Arrivé à destination, le randonneur en possession de la crédancial obtient un certificat attestant qu’il a bien effectué le pèlerinage. C’est la compostela, rédigée en latin, que remet le Bureau des pèlerins et qui atteste que son détenteur a fait le pèlerinage pour venir se recueillir sur le tombeau de l’apôtre Jacques, grâce aux étampes récoltées dans sa crédancial.


  Je suis surprise de voir autant de gens et de tous les âges aux rencontres à l’église. Même à ce moment, je n’avais pas encore saisi qu’il était possible de faire le pèlerinage par bribes, quelques semaines à la fois. On m’avait parlé de l’aspect spirituel du chemin, qui s’accomplit en trois étapes, la première consistant à surmonter les douleurs physiques. La deuxième étape a trait à l’esprit, qui commence à se questionner sur les raisons du pèlerinage. La troisième, enfin, est celle de la spiritualité proprement dite, qui s’accompagne de l’émerveillement et de l’accomplissement, selon les croyances du pèlerin. C’est pourquoi j’avais vraiment l’impression qu’il me fallait faire le pèlerinage en une seule fois pour atteindre le summum de l’éveil et que chaque partie du chemin avait sa raison d’être, par ses difficultés ou même ses longueurs.


  Je lis un peu sur Internet pour savoir d’où partir. J’ai encore un choix à faire, car il y a différentes possibilités de vol. Mais à la dernière rencontre à l’église, deux femmes disaient qu’elles atterriraient à Bordeaux, en France, et reviendraient au Québec par Porto, au Portugal. Donc mon choix s’arrête sur l’atterrissage à Bordeaux et le décollage de Porto, deux villes que je n’ai encore jamais visitées. De mai à juillet, les vols s’effectuent sans escale de Montréal à Bordeaux et le prix est fort raisonnable. De plus, le transport de Bordeaux à Saint-Jean-Pied-de-Port est fort bien organisé.


  Pour une femme comme moi qui ne s’oriente qu’avec difficulté, le plus grand défi est de ne pas me tromper parmi tous les transferts, de l’autobus de l’aéroport à la gare de Bordeaux, du TGV jusqu’à Bayonne et du train pour St-Jean-Pied-de-Port, qui marque mon point de départ pour la marche jusqu’à Saint-Jacques-de-Compostelle. Je n’ai pas l’habitude des gares, et je prendrai le TGV pour la première fois.


  En tant que conseillère en voyages, je vous suggère de vous procurer une bonne assurance voyage, pour différentes raisons. Beaucoup de gens, mal équipés, mal préparés ou simplement malchanceux, se blessent en chemin. Si vous prévoyez partir pour plusieurs semaines et que vous vous blessez dès les premiers jours, vous serez plus qu’heureux de pouvoir devancer votre vol de retour (à vérifier auprès de votre compagnie aérienne) et de savoir que les coûts d’hospitalisation sont couverts, le cas échéant. Loin de moi l’intention de vous faire peur, mais mieux vaut prévenir. Et puis vous pourriez avoir envie de rester plus longtemps et une assurance voyage vous donnerait cette liberté.


  Je vous rassure, tout se passe très bien pour le transport et les transferts. La preuve, j’ai réussi.


  J’ai choisi de faire le Camino francés qui s’étend sur 878 kilomètres. Ce nombre n’est pas tout à fait exact puisqu’il existe différents détours pour une même destination, que nous verrons plus loin, et aussi parce qu’une fois sur place, on continue à marcher pour se promener, visiter, manger, faire ses courses.


  Personnellement, je me suis donné cinq semaines. Sur quoi ai-je basé cette décision? Je ne sais trop. Ça me semblait raisonnable par rapport à la distance à parcourir, compte tenu de mon manque de connaissances à ce moment. Donc, incluant le transport depuis l’aéroport de Bordeaux, j’ai environ trente jours pour parcourir 878 kilomètres, chose que je n’avais pas vraiment réalisée avant février, alors que mon départ est en mai. J’ai choisi cette date parce que j’aurai alors terminé ma formation de coache en programmation neurolinguistique, mais également en fonction des vols directs Montréal-Bordeaux et non en fonction du chemin lui-même, ce qui n’est pas la meilleure façon de faire un choix.


  Je vous conseille fortement de consacrer six semaines au Camino francés, ce qui vous permettra de marcher moins longtemps chaque jour et de marquer des pauses en cours de route. Aussi, vous pourrez pousser jusqu’à Finisterre et Muxia si le coeur vous en dit. Si j’avais su, c’est ce que j’aurais fait. Avec du recul, je vous dirais même de mettre sept ou huit semaines et de prendre vraiment votre temps, ou encore de sauter certains des jalons ou de le faire par étapes. Tout est possible.


  Quant à moi, j’ai fait le chemin de Compostelle comme j’ai fait tant d’autres choses dans ma vie, comme lors de mes études. J’ai pris le chemin le plus rapide en pensant que la fin était le but. Je sais aujourd’hui que c’est le chemin lui-même qui compte et non la destination. J’aurais aimé prendre plus de temps et mieux profiter de chaque endroit. Nous y reviendrons.


  J’ai très hâte de voir et de découvrir tout ce qui s’offrira à moi sur le chemin de Compostelle, autant les paysages que les gens. J’ai surtout hâte de me découvrir, moi. Les membres de mon entourage me demandent pourquoi je tiens à faire un tel voyage. Il est vrai que je ne suis pas particulièrement portée sur la religion, mais je suis en continuelle évolution et découverte de moi. Je crois que le chemin sera pour moi une source d’une belle introspection et qu’il me poussera à faire le ménage dans ce qui me pèse, sans trop savoir quoi. Enfin, je pourrai laisser tomber ces aspetcs qui n'ont plus leur raison d’être, tranquillement, le long du chemin, comme un papillon qui se libère de son cocon pour prendre son envol.


  Je vous ai dit que je n’avais pas vraiment saisi que de parcourir 878 kilomètres en trente jours équivalait à plus ou moins trente kilomètres par jour. Je suis quand même en forme. J’ai fait trois demi-marathons l’automne qui a précédé mon départ, mais je considère que l’entraînement avant Compostelle est plus difficile. Pour m’entraîner à une course, je dois courir quatre fois par semaine pendant une demi-heure à deux heures trente environ.


  Cependant, pour Compostelle, si je veux être bien préparée, donc sans douleurs musculaires, je calcule que je dois faire des randonnées de deux à cinq heures au moins quatre ou cinq fois par semaine. Là-bas, je veux marcher de six à huit heures par jour, sept jours par semaine. Je suis dure avec moi-même, je sais. C’est peut-être ça aussi que je travaillerai sur le chemin. Idéalement, je ne voudrais pas prendre de navette sur le chemin, car je crois que de marcher de jalon en jalon joue un rôle dans la guérison intérieure. Comme on ne connaît pas l’avenir, je saurai en cours de route si c’est réaliste ou non. Je me suis questionnée sur le chemin : En quoi était-ce important pour moi de ne pas prendre le bus et d’avancer à la vitesse grand V au détriment de mon plaisir et de ma santé? Plus loin, vous lirez ma réflexion à ce sujet.


  Pour le moment, mon défi est de mettre à mon horaire de vingt à trente heures de marche par semaine, ce qui n’est pas évident puisque je dois aussi travailler. De plus, marcher de longues heures dans le froid sur les chemins mal déneigés du Québec n’est pas mon plus grand plaisir. Maintenant, je sais que ça m’aura préparée aux journées plus froides en montagne. Tout est toujours exactement comme il se doit. C’est une phrase que je me suis répétée souvent tout au long du chemin : Croire que tout est parfait.


  Je le répète, je suis intense. Vous n’avez pas à mettre autant d’efforts à vous préparer. Oui, bien sûr, il vous faut le bon équipement, que vous devez mettre à l’essai avant votre départ. Il vous faut aussi réussir à marcher le nombre de kilomètres que vous comptez parcourir chaque jour sur le chemin. Cela dit, si j’avais un conseil à donner à la femme que j’étais au moment d’emprunter le Camino francés, ce serait de s’amuser et d’écouter son corps. Ne sois pas aussi exigeante envers toi-même, oublie la performance et sors de ta tête. Peu importe le nombre de kilomètres, ce n’est pas ce que tu retiendras de ton voyage. Profite à plein de chaque endroit et de chaque instant plutôt que de toujours chercher à atteindre l’endroit suivant.


  Pour être honnête, au printemps, je ne respecte pas mon plan d’entraînement avec assiduité. Ma randonnée la plus longue est de seize kilomètres, mais au moins, c’est en continu. Peut-être que je m’en demande beaucoup...


  Comme je veux me rendre à Compostelle dans le bonheur et non dans la douleur, pour la première fois, je décide de ralentir. Ce n’est pas une course!


  J’ai également réussi à faire une randonnée de quinze kilomètres, mais les trois derniers ont été plutôt difficiles. J’ai eu une crampe, d’où l’importance de bien se nourrir. Je soupçonne que je manque de sodium et de potassium. Je prends donc une bonne banane et du sel, moi qui ne sale rien. Je vous confirme que chacune des étapes de cette préparation a fait pour moi une grande différence une fois sur le chemin de Compostelle. Je suis bien fière de l’avoir fait.


  Malheureusement, je manque de temps pour suivre mon plan d’entraînement comme je le devrais. Pour remédier à la situation, j’ai trouvé une solution : Je fixe mes rendez-vous en physiothérapie en fin d’après-midi et je marche pour m’y rendre. Eh oui, j’ai eu un autre accident de voiture en décembre 2015, quelques mois avant mon départ, et il en est résulté une entorse cervicale.


  Cependant, rien ne m’empêchera de partir comme prévu. La clinique de physiothérapie est à sept kilomètres de chez moi. Si je m’y rends trois fois par semaine d’ici mon départ, ça me fera des distances de quatorze kilomètres en plus des longues marches du week-end en montagne. À ce moment, je n’étais pas consciente que je passerais autant de temps en montagne sur le Camino francés. J’aurais dû faire plus de randonnées du genre pour habituer mon corps à ce genre de mouvements.


  Par la suite, l’entraînement va bon train, avec une première randonnée sans douleur. Je me détends un peu en faisant mes courses en chemin et en prenant un souper sur la route. C’est un peu froid en ce début d’avril et j’ai hâte à la chaleur de l’Espagne, même si je n’ai aucune idée de ce qui m’attend côté température.


  Je me promène partout dans Mirabel et les patelins environnants, sac au dos. Ceux qui me connaissent m’écrivent sur Facebook qu’ils me voient longer les routes avec mon sac.


  Je peux vous dire le nombre exact de kilomètres qui séparent chacun des endroits où je m’arrête dans ma ville. Mon épicerie est à trois kilomètres, le centre commercial Premium Outlets à 6,7 kilomètres, la crémerie à six kilomètres. La crémerie, c’est ma récompense lors de longues journées de marche. Je m’offre une glace avant de retourner à la maison. Je connais le nombre exact de kilomètres qui me sépare de tout ce qui m’entoure dans un rayon de sept kilomètres.


  Un jour que je marche, un camion s’arrête à mes côtés. Le conducteur est un homme avec qui j’ai déjà travaillé. Il me demande comment je vais, car j’ai quitté mon emploi depuis quelques mois. Je lui dis que je vais très bien. Il m’avoue alors être mal à l’aise de me poser la question, mais comme il m’a vue à quelques reprises marcher sur la grande route avec mon bagage, il croit que je suis devenue itinérante. Je trouve sa question amusante et lui explique ce que je fais.


  Premier apprentissage important ici : Quand je marque une halte en chemin, je peux ensuite aller beaucoup plus loin et c’est plus facile. Et vous savez quoi? Sur le chemin de Compostelle, il y a plein de magnifiques endroits où s’arrêter mais il faut bien sûr s’arrêter pour pouvoir en profiter. Donc, je me suis fait la vie dure pour rien du tout. Soyez indulgent envers vous-même.


  Je me questionne aussi sur un détail. Je marche et cours toujours en écoutant de la musique grâce à une application sur mon portable, ce qui consomme énormément de piles. Une fois sur le chemin, ce sera encore pire avec la géolocalisation. Devrais-je me procurer un chargeur ou choisir plutôt de ne pas écouter de musique sur le chemin de Compostelle et de ne pas enregistrer mes données sur mon téléphone? Est-ce vraiment si important de conserver mon trajet sur mon portable? Et si j’écoute de la musique, profiterai-je du moment présent en toute conscience, avec tous mes sens?


  Si j’avais choisi d’écouter de la musique, je n’aurais pas entendu les oiseaux me chanter des ballades. Je n’avais pas non plus à enregistrer chacune des étapes de mon pèlerinage sur mon portable, puisque chaque étape est enregistrée à jamais dans mon coeur et ma tête.


  Sur le chemin de Compostelle, j’ai vu de tout. Beaucoup écoutent de la musique, munis de chargeurs de voyage ou de type solaire, ainsi que de montres avec podomètre calculant les pas, les calories et tout le reste. À vous de voir en quoi c’est important pour vous ou pas.


  Au Québec, au mois de mars, il fait en moyenne -17°C au soleil, alors qu’à Saint-Jean-Pied-de-Port, en France, il fait 20°C. Cependant, à Saint-Jacques-de-Compostelle, en Espagne, la température ressentie au même moment est de 7°C avec de la pluie. La période de mai à juin, lorsque j’y serai, est très pluvieuse, et c’est à prévoir. Heureusement que je me suis aussi préparée au froid car, en montagne, on doit s’attendre à tout.


  Dernièrement, j’ai fait ma plus longue marche, un beau trajet de vingt-trois kilomètres. Je me suis rendu compte que, pour aller plus loin, je devais réduire la cadence et marquer des pauses. C’est plutôt cocasse, puisque c’est aussi le défi de ma vie : marquer des pauses et ralentir. J’espère redécouvrir cette façon de vivre ma vie sur le chemin, prendre le temps d’en profiter et non pas juste de franchir le Camino francés d’un bout à l’autre. Et puis j’ai commencé à marcher sans musique, seule avec moimême, puisque c’est comme ça que je veux parcourir le chemin.


  Ça m’a permis de réfléchir à qui je suis, moi. Non pas la mère, la fille ou l’amie mais moi. Qu’est-ce qui me fait vraiment plaisir, à moi? Je n’en ai aucune idée. Je pense que le chemin va m’aider à me redécouvrir, à mieux me connaître et à réapprendre à faire des choses pour moi.


  Il commence à faire plus beau et plus chaud et j’en profite pour faire de plus longues marches, et plus souvent. Cependant, je suis bien embêtée côté équipement. Je ne veux pas investir 130 $ dans un poncho, mais je crains de le regretter. J’ai un imperméable, mais je ne compte pas emporter de pantalon de pluie. J’espère ne pas regretter mes choix. Pour le reste, je pense avoir ce qu’il faut, mais s’il pleut sans arrêt pendant plusieurs jours, ça m’inquiète. Je ne veux pas emporter plein de choses qui risquent de ne pas me servir. Je pense que l’imperméable est indispensable. Avec la chaleur, il est important qu’il permette une bonne aération sinon on est vite trempé par l’humidité.


  Je souligne qu’il est important aussi de bien attacher ses bottes afin que l’eau n’y entre pas où alors de se procurer des guêtres. Pour avoir passé six jours de suite sous la pluie alors que j’approchais de Santiago de Compostela, je vous confirme que tout mon équipement était parfait. Quel plaisir d’être bien préparée!


  J’ai bien hâte de recevoir le guide Miam Miam Dodo (Les éditions du Vieux Crayon), le guide de randonnée de référence pour les chemins de Compostelle, que j’ai dû commander en ligne, car il n’était pas vendu en librairie au Québec à ce moment. Je l’attends pour finaliser mes choix de parcours. Je crains de manquer de temps car il est suggéré de faire le parcours en trente-trois jours alors que je ne pars que pour trente et un jours. Je n’avais pas non plus saisi que je commençais par les Pyrénées. Honnêtement, je ne savais pas trop à quoi m’attendre de ce côté.


  Plus que cinq semaines avant le jour J, et je prends enfin conscience de ce dans quoi je m’embarque, seule avec moi-même, ne parlant pas vraiment espagnol, et mon anglais qui est loin d’être fluide. Vous voyez, si j’y suis arrivée malgré tout, c’est que vous en êtes capable vous aussi.


  Pour ma préparation, j’ai grimpé le sentier Pain de sucre de Mont-Saint-Hilaire, qui fait 5,3 kilomètres et 411 mètres de dénivelé. J’ai eu la désagréable surprise d’avoir les mollets comme des blocs de béton les jours suivants! Ça m’a fait prendre conscience que je devais faire plus de randonnées en montagne pour me préparer aux Pyrénées.


  Cette semaine, j’ai fait deux randonnées de quinze kilomètres avec mon sac à dos et une troisième de trentedeux kilomètres avec tout mon équipement, sauf les bâtons. Tout s’est bien passé, mis à part un petit début d’ampoule, qui n’a pas fait trop de dommages. Je commence à marcher plus lentement et à m’arrêter pour des collations. Je prends même le temps de manger avec des amis.


  J’ai essayé mon sac de couchage, qui est très confortable. J’ai aussi essayé le produit pour les cheveux, une barre de savon à laquelle on ajoute de l’eau pour la faire mousser. C’est léger, j’espère que ça fera l’affaire. Je l’ai essayée à la maison avant de partir et c’était bien, même si ça ne moussait pas beaucoup. Toutefois, pour usage quotidien pendant mon pèlerinage, je n’ai pas aimé. J’ai fini par m’acheter un vrai shampooing après quelques jours. Je me sentais sale.


  De plus, je me suis rendu compte que mon sac de jour est lourd (plus de deux kilos) même s’il ne contient que ma tablette, mon guide, mon urinoir, mes mouchoirs en papier et mon portable. Cependant, je tiens vraiment à écrire sur le chemin, et la tablette n’est pas plus lourde qu’un cahier. Aussi, le portable est fortement suggéré pour les urgences. De plus, comme je n’ai pas du tout le sens de l’orientation et que je me perds partout, l’application de géolocalisation du portable m’est très utile. Je m’habitue à mon sac après quelques jours. Bien ajusté, je ne le sens même plus.


  C’est d’autant plus important du fait que je n’avais pas réalisé combien les Pyrénées sont hautes, beaucoup plus hautes que le Mont Tremblant, dans la région des Laurentides, au nord de Montréal. Il est haut de 968 mètres, et j’ai de la difficulté à le gravir. Je me dis en même temps qu’il ne s’agit pas de faire l’ascension des Pyrénées, mais de les traverser. C’est du moins ce que je croyais à ce moment, bien sûr…


  J’en suis maintenant à penser à mon départ, qui approche à grands pas. Je ne me pousse pas trop, car comme je quitte le Québec à 17 h 23 et qu’avec le décalage horaire, j’arriverai à 6 h 20 à Bordeaux, je risque de ne pas avoir une bonne nuit de sommeil.


  De l’aéroport de Bordeaux-Mérignac, je devrai prendre la navette jusqu’à la gare Saint-Jean, puis le TGV jusqu’à Bayonne et enfin le train de Bayonne à Saint-Jean-Piedde-Port, où je devrais arriver aux alentours de 16 h, heure locale. Plus de trente heures de transport m’attendent.


  J’ai donc décidé de louer une chambre d’hôte à 45 € avec salle de bain privée pour me rafraîchir et me reposer une fois à Saint-Jean-Pied-de-Port. Je compte entamer ma route dès le lendemain en parcourant une distance de vingt-huit kilomètres plutôt difficiles vers les Pyrénées.


  Maintenant, je sais qu’il n’était pas nécessaire de payer autant pour la chambre. En mai, j’aurais pu avoir la même chose à moindre coût, sur place et sans réservation.


  Bientôt, je retourne gravir le Mont Saint-Hilaire pour me préparer le mieux possible. Je suis très heureuse de ma deuxième randonnée en montagne : aucune douleur aux mollets. En prime, j’ai pu tester mon équipement grâce à la pluie qui tombait. Constatations : Mes bottes à 350 $, que j’adore et que je porte depuis dix mois maintenant, prennent l’eau même si elles sont en Gore-Tex (fluorofibre hydrophobe), mon manteau K-Way prend l’eau, même la housse imperméable du sac à dos prend l’eau. Une chance que tout y était enfermé dans des sacs hermétiques.


  Le test, excellent, me montre donc que quelques changements s’imposent. Je suis retournée chez Sail avec mes bottes trempées. Le commis les a remplacées sur-lechamp, très surpris qu’elles aient pris l’eau. J’en ai profité pour m’acheter des chaussettes doublures, à enfiler sous mes bas, puisque les miens étaient tout trempés. J’ai eu un beau cadeau : Un gadget qui calcule la quantité d’eau qu’il reste dans mon sac d’hydratation. J’ai aussi acheté un bouchon pour le bec, que j’ai dû régler jusqu’à ce qu’il cesse de fuir.


  Pour ce qui est des chaussettes doublures, je ne les ai portées qu’une seule fois du fait qu’elles étaient inconfortables et que je craignais les ampoules. Je ne les ai pas incluses dans la liste ci-dessus, car je ne les considère pas comme un article essentiel. Et ceci va pour la lampe frontale dont je ne me suis pas servie et que je ne recommande pas, à moins que vous décidiez de commencer à marcher avant le lever du soleil, ce que je ne vous conseille pas si vous voulez profiter des paysages. À vous de voir.


  J’ai très hâte de partir, même si ça me sort complètement de ma zone de confort.


  LE GRAND DÉPART


  C’est aujourd’hui le grand jour. J’avais hâte d’arriver à l’aéroport de Montréal pour prendre le temps d’écrire.


  Les derniers jours se sont passés en tests et réglages de toutes sortes. Le gadget qui sert à mesurer le niveau d’eau du sac d’hydratation fuit. Je l’ai donc enlevé. Dommage car, bien installé, il aurait été très pratique pour connaître la quantité d’eau qu’il reste dans le sac, qui est porté dans le dos.


  J’ai fini par m’acheter un imperméable perméable à l’air, avec une membrane intérieure qui ne colle pas à la peau. Malheureusement, ça colle quand même, je vous le confirme.


  Les livres que j’avais commandés, qui m’ont quand même coûté près de 70 $ avec les frais de port, je ne les emporte même pas. Dépense inutile : Le Miam Miam Dodo est très bien fait, mais il ne donne pas l’itinéraire. Avec le guide Michelin, ça m’aurait fait deux livres à porter, et je l’ai donc laissé à la maison. La liste des auberges à jour est disponible sur Internet. Trois feuilles, c’est moins lourd qu’un beau livre. J'avais aussi commandé le guide de poche du randonneur et du pèlerin sur le chemin de Saint-Jacques de Compostelle, Saint-Jean-Pied-de PortBurgos-Leon, Saint-Jacques de Compostelle-Finisterra des Éditions Lepère et le guide du Camino francès Jean-Yves Grégoire des Éditions Rando. Donc, j'avais le choix de 4 livres et j'ai apporté le guide Michelin et le guide du Camino francès de Jean-Yves Grégoire. Je vous en reparle plus loin.


  Je me sens prête. La température des prochains jours, selon les prévisions météo, semble idéale. J’ai bien hâte d’y être.


  C’est la première fois que je quitte ma fille pour une aussi longue période. C’est comme si je coupais le cordon ombilical une seconde fois, non pas sans avoir préparé de la nourriture et prévu tous les imprévus possibles avant mon départ. Ma fille, qui vit toujours sous mon toit, est majeure et mon père habite aussi chez moi. Je me sens en confiance, ils veilleront l’un sur l’autre. Ma fille a installé une application de géolocalisation sur mon portable et elle pourra me suivre tout au long de mon parcours. J’ai promis de lui faire un suivi quotidien pour nous sécuriser l’une et l’autre.


  Je décide de ne rien afficher sur les réseaux sociaux pendant mon pèlerinage, afin de profiter pleinement de chaque moment.


  Pendant mon entraînement, il m’est souvent arrivé de laisser mon portable à la maison avec l’idée de reprendre contact avec moi-même. À mon retour, je voyais plusieurs appels manqués de ma famille. Je me suis toujours tenue à la disposition de mes proches, jour et nuit. Prendre ainsi du temps pour moi seule était nouveau et incompréhensible pour eux. On m’a même expliqué sur un ton de reproche que je n’aurais pas été disponible s’il était arrivé quelque chose puisque je n’avais pas mon téléphone sur moi.


  Et moi de demander s’il s’était effectivement passé quelque chose. Bien sûr que non. Mais comme j’avais toujours été disponible, nous devions maintenant apprendre à faire autrement, moi en ne culpabilisant pas de m’accorder du temps et mes proches en acceptant que je prenne maintenant un peu de temps pour moi.


  J’ai quitté Montréal à 17 h 40 pour arriver à Bordeaux à 6 h 40. L’aéroport Bordeaux-Mérignac, petit, rappelle ceux des Caraïbes. Tout autour, les maisons sont plutôt vieillottes. Plus près du centre-ville, l’architecture change et ça devient plus intéressant. Plutôt que de prendre la navette à 7 €, je vous conseille le bus local à 1,30 €, qui permet de voir la diversité des gens de l’endroit.


  Aussi, armez-vous de patience aux douanes où il n’y avait que deux employés. Après avoir récupéré son bagage, il faut prendre un billet de bus à la sortie de l’aéroport. L’horaire est bien indiqué sur un panneau électronique.


  Je vis plusieurs émotions à la fois. J’ai peur de me perdre, de ne pas pouvoir m’y retrouver parmi les différents transferts qui m’attendent jusqu’à Saint-Jean-Pied-de-Port. Le vol de nuit m’a fatiguée, mais je suis en même temps excitée de sortir de ma zone de confort. J’ai beaucoup voyagé dans ma vie, j’ai fait de nombreux voyages tout inclus ou organisés, en couple, entre amis, avec ma fille et même seule. Cependant, la formule tout inclus et un voyage organisé sont bien différents de ce que je m’apprête maintenant à faire.


  L’autobus me mène jusqu’à la gare Saint-Jean. Je mange dans le TGV, n’en ayant pas eu le temps à l’aéroport. En passant, prévoyez de la petite monnaie donc, quelques euros pour les toilettes de la gare qui sont payantes.


  Pour le TGV, il y une différence de 2 € entre la seconde classe et la première, qui offre plus d’espace pour les jambes. Ça vaut le coût. Même si je ne fais que 1 m 65, mes jambes croisaient celles de mon voisin d’en face même en première classe!


  Le TGV était moins cher que prévu (24 €), et je vous conseille d’acheter votre billet sur place, comme je l’ai fait. En ligne, il m’aurait coûté 39 €.


  J'ai pris le train à quelques reprises auparavant. Sur le quai, je m’attendais à voir des indications claires pour l’embarquement et ensuite, à l’intérieur, pour trouver mon siège. Pourtant, non. J’ai vécu un petit moment de panique, car c’est long, un train. J’ai bien demandé à un employé de m’indiquer où aller mais il m’a induite en erreur. J’entendais les messages d’embarquement et je craignais que les portes ne se ferment devant moi.


  J’ai donc demandé à un autre employé en lui montrant mon billet. Il m’a dit que je n’étais pas du tout au bon endroit, que la première classe était « là-bas ». Honnêtement, à ce moment, je me foutais pas mal de la classe. Tout ce que je souhaitais, c’était de monter dans le train. J’ai expliqué à l’employé que c’était ma première expérience et que je craignais que le train parte sans moi.


  Il m’a souri en disant qu’il n’y avait aucun risque que cela se produise puisque c’était lui qui était chargé de donner le signal de départ au conducteur. Il m’a gentiment accompagnée à mon wagon. J’ai même eu le temps de prendre une photo souvenir de celui que je considère comme mon premier ange sur le chemin de Compostelle.


  Une fois dans le TGV, je remercie cet ange en même temps que je me demande dans quelle galère je me suis embarquée. Ma confiance en moi vacille.


  Le TGV me mène à la gare de Bayonne où j’achète un billet (10 €) pour le train qui me conduira à Saint-JeanPied-de-Port. Il y a quelques heures d’attente et j’en profite pour me promener dans Bayonne, dont on m’avait vanté les attraits. Je suis sans mot, je ne m’attendais pas à une ville aussi mignonne. On se croirait dans un film. C’est à couper le souffle.


  Toutefois, des itinérants nous accueillent dès que nous descendons du train, et comme j’avais tout mon bagage et de l’argent pour plusieurs jours, je me suis dit que je serais une proie facile. Je suis allée m’asseoir à l’intérieur de la gare, saluant les autres pèlerins, espérant pouvoir engager une petite conversation. C’est à ce moment que j’ai pris conscience que, même si nous étions encore en France, presque personne ne parlait français.


  J’ai rencontré une jeune Italienne qui venait chercher l’amour, un Australien d’un certain âge qui n’en était pas à sa première aventure avec un sac à dos et une gentille Canadienne de Winnipeg avec qui je ferai un bout de chemin.


  Sur le trajet de Bayonne à Saint-Jean-Pied-de-Port, on voyait les Pyrénées qui se dessinaient au loin.


  Enfin arrivée à destination, je suis passée au bureau officiel du chemin y faire étamper ma crédancial et prendre un coquillage, emblème du chemin, pour l’accrocher à mon sac. À ce propos, j’ai appris qu’avant, les gens ne recevaient pas de compostela à la fin de leur pèlerinage, mais ceuillaient plutôt un coquillage une fois à Finisterre comme preuve qu’ils avaient bien parcouru un des chemins de Compostelle. Les coquillages que l’on retrouve à Finisterre étant uniques à l’endroit, de là l’idée d’en faire maintenant un emblème.


  Ensuite, j’ai pris une chambre dans un gîte et je me suis douchée. Moi qui croyais ne plus avoir d’énergie pour sortir, il était impensable de ne pas visiter cette petite ville avant de la quitter tôt le lendemain pour m’attaquer aux Pyrénées. En me promenant dans Saint-Jean-Pied-de-Port, j’ai rencontré deux des femmes que j’avais croisées plus tôt dans le train, la Canadienne Cindy et Angelica, l’Italienne.


  Dans ce magnifique petit village, le stress et l’anxiété du transport ont fait place à l’émerveillement, car j’entrais dans un monde parallèle. Déjà, à Bayonne, il y a une certaine magie qui s’opère. Ici, à Saint-Jean-Pied-de-Port, un monde irréel s’ouvre devant nous, quelque chose de complètement différent avec tous ces gens heureux et souriants qui échangent et discutent entre eux, tous semblant se connaître, tous étant liés par un but commun : partir à l’aventure sur le chemin de Compostelle, à la découverte d’un monde intérieur. La fraternité y est omniprésente.


  Mes compagnes de fortune et moi avons pris notre premier repas du pèlerin : Un généreux potage, suivi pour ma part de poulet et de frites et d’un flan comme dessert, que j’adore! Tout cela, plus une bouteille de vin et de l’eau pour 12 €. Ça commence bien, c’est bon et pas cher, mais je n’avais pas vraiment d’inquiétude à ce sujet, car j’ai beaucoup voyagé en Europe et la gastronomie y est toujours excellente.


  Assises sur la terrasse du restaurant, mes compagnes et moi observons les pèlerins qui vont et viennent. La ville en est envahie. C’est génial et tellement beau.


  Finalement, je regagne ma chambre d’hôte pour la nuit.


  Si c’était à refaire, je prendrais une journée de plus pour découvrir ce superbe village et me remettre du décalage horaire.


  Le Camino francés
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    https://johannelavoie.ca/formulaire-album-de-mirabel-a-compostelle/Voir les photos 1 à 8

  


  
    Ton corps

    représente ton jardin.

    Ta volonté,

    le jardinier.


    – William Shakespeare
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  Distance : 26 kilomètres


  Durée : 10 heures


  Degré de difficulté : Difficile


  Je vous indique les distances que j’ai parcourues à pied et la cotation du niveau de difficulté selon les indications du guide Michelin. La durée des trajets, à titre indicatif est la mienne. Un parcours plus difficile, souvent en montagne, sur terrain accidenté, se franchit à raison de 3 km/h en moyenne. Vous comprendrez que je marche lentement en cette première journée.


  Un parcours de difficulté moyenne se fait à environ 4 km/h et le plus facile à 5 km/h sur une surface plane. Vous verrez que je suis loin de ces chiffres au cours des premiers jours. Ça vous donne quand même un aperçu de la journée à venir. Même si chacun marche à son rythme, c’est un bon indicatif.


  Le premier matin, je me suis levée à 6 h 45, excitée comme une enfant! Après une bonne douche, je déborde d’énergie. Je suis descendue déjeuner. Croissant chaud, pain frais, café, yogourt, confitures et fruits, c’était parfait avant de prendre la route. Je pars seule, mais il y a plein de monde sur le chemin. Il fait beau et chaud par ce superbe matin de mai.


  C’est magnifique. Rien ne m’avait préparée à pareille beauté, je suis sans mot. En revanche, je mentirais si je disais que c’était facile, mais chaque pas me faisait découvrir des paysages exceptionnels.


  Le col de Roncesvalles est beaucoup plus escarpé que je le croyais. J’ai aussi droit à une autre surprise : Un vent de face, intense, qui double la difficulté et le temps de montée. Tout de même, le panorama vaut chacun des pas, même dans ces conditions. Pour un aperçu, visionnez la première vidéo sur mon site. Sachez cependant que chaque pas, aussi difficile fut-il, en aura valu la peine. L’important est de bien se préparer afin d’apprécier le paysage dans toute sa grandeur et sa splendeur.


  Quel accomplissement encore plus grand de l’avoir fait dans le plaisir et en pleine conscience! Tout au long du chemin, les paysages changent, et chacun d’eux me confirme que je devais voir ces beautés au moins une fois dans ma vie.


  Je comprenais maintenant pourquoi certains guides suggèrent d’entamer la marche avant Saint-Jean-Pied-deport afin de s’acclimater aux Pyrénées ou alors de commencer plus loin, une fois en Espagne. Cette première journée fut ardue, mais je ne sauterais pas cette étape qui est juste trop magnifique pour ne pas être vue.


  Je me suis arrêtée au Refuge Orisson, en plein pays basque. J’y ai retrouvé mes compagnes de la veille, Angelica et Cindy, qui terminaient leur repas du midi. Le propriétaire est vraiment sympathique. On a pris une photo. Il est heureux de me rencontrer, car il a plusieurs amis au Québec. Je me suis fait préparer un sandwich jambon fromage que je compte manger plus tard en cours de route (4 € le sandwich et 2 € le café). Je repars ensuite avec Angelica et Cindy pour faire le reste du trajet.


  Beaucoup de gens font la montée vers Roncesvalles en deux jours et passent la nuit à Orisson, ce que je vous recommande, avec du recul. L’endroit est splendide et pour une première journée, compte tenu du degré de difficulté et du décalage horaire de la veille, la halte est la bienvenue.


  Les derniers kilomètres de cette première randonnée ont été difficiles. Après plus de dix heures de marche, j’étais exténuée. La dernière heure, pourtant en pente descendante, s’est avérée aussi intense que la montée. J’éprouvais plus que de la fatigue, je ressentais de grandes douleurs physiques. Je me croyais bien préparée, mais c’était loin de ce que j’avais envisagé. Il reste que je n’hésiterais pas à refaire chaque pas que j’ai franchi tellement le panorama était à couper le souffle. Je vous conseille toutefois de faire cette partie de l’itinéraire en deux jours.


  L’auberge de Roncesvalles est superbe et immense. Comme première expérience en auberge et en dortoir, c’en est tout une! L’établissement accueille plus de trois cent cinquante pèlerins chaque soir. Je profite de cette halte pour faire un lavage à la main, pour la première fois de ma vie et du voyage.


  Cindy et moi jugeons avoir mérité une bonne bière. Je prends une douche et, à 20 h 30, c’est le souper des pèlerins. Il m’en coûte 10 € pour l’entrée (potage et pâtes), le plat principal (porc et frites pour ma part, mais on pouvait aussi choisir du poulet ou du poisson), le pain, le vin et un yogourt. Le gîte ne coûte que 8 €, mais c’est complet pour le petit-déjeuner, et il nous faudra parcourir trois kilomètres avant de pouvoir déjeuner le lendemain.


  Si vous voulez déjeuner à l’auberge, arrivez tôt! Sinon, il y a des distributrices pour vous dépanner. De plus, la connexion Wi-Fi est disponible partout sur le site. Petit conseil : N’achetez pas votre poncho à l’avance, car à Roncesvalles (et partout ailleurs le long du chemin), ils sont vendus 9,50 € et ils sont parfaits pour vous couvrir, vous et votre sac à dos. Vous verrez d’ailleurs ce poncho sur plusieurs des photos, car il m’aura servi jusqu’à la fin du voyage.


  Après ce bon repas, un beau dodo pour la première fois en auberge. Je vais dormir dans un lit superposé, collé contre un autre lit dans lequel un homme est déjà installé. Je n’ai pas l’habitude de dormir avec des inconnus et avec aussi peu de distance entre nous. J’ai donc installé mon sac de couchage aussi loin que possible de cet homme que je ne connais pas et près du bord. Je préfère tomber par terre plutôt que de me retrouver dans son lit! Vous verrez une photo de ce lit dans ma galerie de photos. En prime, il n’y a pas cinq minutes que je suis dans le dortoir qu’un gars se déshabille en entier avant de se mettre au lit et je vois son pénis. Eh oui, il y en a qui font comme chez eux ou alors qui ont un penchant exhibitionniste!


  
    https://johannelavoie.ca/formulaire-album-de-mirabel-a-compostelle/Voir photos 10 à 24 ainsi que deux vidéos des Pyrénées
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  Distance : 21,5 kilomètres


  Durée : 8 heures


  Degré de difficulté : Difficile


  Après une bonne nuit de sommeil, lever à 7 h et déjeuner en route : Une tortilla et un café (3,80 €), que j’achète à Auritz/Burguete et qui constitueront mon petit-déjeuner pour les premiers jours de mon pèlerinage. La tortilla de patatas, épaisse et garnie de pommes de terre, est typiquement espagnole; avec un bout de pain frais, c’est tout ce qu’il me faut pour partir du bon pied.


  La journée en est une de pluie et de grêle. Six heures de grande pluie en descente et deux heures de montée, c’est très exigeant, mais rien ne peut m’enlever le bonheur que je ressens grâce à l’énergie des gens que je croise.


  J’ai vécu un moment cocasse. Un Brésilien qui marchait avec nous n’avait jamais vu de grêle. Il disait que ça lui faisait mal aux mains. C’était dur pour lui alors que, pour moi, qui suis habituée à toutes sortes de températures, je m’en accommodais très bien.


  Comme je suis contente d’avoir testé mon équipement pour la pluie avant de partir. Tout est bien à l’abri dans des sacs hermétiques, même mon sac de couchage est protégé. La température passe vraiment d’un extrême à l’autre. Hier, le mercure est monté à près de 30ºC alors qu’aujourd’hui, on frise le point de congélation, en plein mois de mai. Je me félicite d’avoir emporté ma combinaison en laine, qui me servira d’ailleurs à maintes reprises sur le chemin. Je suis aussi très heureuse d’avoir mes gants de laine.


  Nous arrivons dans la ville d’Aurizberri/Espinal, et je pense tout d’abord qu’on y tient une manifestation, mais il s’agit en fait d’une procession. Des gens marchent dans la rue, une voiture annonce la prière et il y a des bus remplis de gens plus âgés ou qui ne peuvent marcher. Tous se rendent à l’église de l’endroit. Quel beau moment!


  Nous passons une autre journée dans les Pyrénées. L’ascension est moins difficile qu’hier, mais plusieurs descentes sont plutôt abruptes. Encore une fois, des paysages à couper le souffle nous accompagnent.


  J’ai la plante des pieds en feu, mais aucune ampoule. Mes épaules me font aussi souffrir, car j’ai trop serré les sangles de mon sac.


  À Zubiri, presque toutes les auberges annoncent complet. Cindy et moi en trouvons une à 15 €, petit-déjeuner compris. Il s’agit de l’Auberge Suseia, que je vous recommande chaudement. C’est très mignon. Il nous en coûte 3 € pour faire notre lavage et 12 € pour un excellent repas de potage, pâtes, dessert et vin. C’est merveilleux. Et la connexion Wi-Fi fonctionne.


  L’aubergiste, très sympathique, nous accueille avec une bière à notre arrivée. En plus, le petit-déjeuner ne compte pas que du pain et des confitures, il est composé de yogourts, de fruits et de pâtisseries. Ce sera le seul déjeuner comme celui-ci sur mon chemin.


  Ce deuxième jour sur le Camino francés a été plus difficile, côté moral, étant donné les douleurs et la pluie. La journée de demain s’annonce tout aussi pluvieuse.


  Pour le moment, je profite de la chaleur de l’auberge pour discuter avec une famille d’Américains, un couple de Français retraités qui ont tout leur temps pour faire le chemin, et plusieurs autres.


  Nous discutons des différents guides de voyage vendus dans nos pays respectifs. Comme je l’ai dit plus haut, je me suis procuré plusieurs livres pour rien, selon ma connaissance du moment. Toutefois, l’expérience aidant, je vous conseille le guide Michelin. En complément, à votre arrivée au site officiel à Saint-Jean-Pied-de-Port, on vous remet un guide à jour des auberges et des dénivellations. Pour ma part, je ne me rendrai compte que plus loin sur le chemin de l’importance d’avoir un bon guide.


  Ce soir-là, dans mon lit, je me sens nostalgique, probablement en raison de la fatigue et de la douleur qui me fragilisent. En même temps, l’énergie et la complicité des gens que je rencontre me font chaud au coeur et me sécurisent.


  
    https://johannelavoie.ca/formulaire-album-de-mirabel-a-compostelle/Voir les photos 24 à 27 et deux vidéos.

  


  
    On ne voit bien qu’avec le coeur, l’essentiel est invisible pour les yeux.


    – Antoine de Saint-Exupéry
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  Distance : 22 kilomètres


  Durée : 9 heures


  Degré de difficulté : Facile


  Quelle superbe journée! Les jours se suivent, mais ne se ressemblent pas.


  Dès le premier jour, j’ai fait la rencontre d’une Canadienne anglaise du nom de Cindy. C’est pour moi une immersion totale en anglais. D’ailleurs, pratiquement personne ne parle français. Ça m’oblige à un effort de concentration qui m’enchante de moins en moins.


  Je commence à sentir un besoin de solitude et, en même temps, nous nous sécurisons l’une et l’autre. Aussi, nous sommes très respectueuses l’une envers l’autre. Je suis bien consciente que le chemin de Compostelle se fait et se vit différemment pour chacun et qu’il n’y a pas de bonne ou de mauvaise façon de le parcourir. Il reste que mon intention première était de faire le Camino francés seule, afin d’en ressentir toute la force, en toute conscience.


  Depuis le jour 1, il y a plein de limaces qui jonchent le chemin. Aujourd’hui, j’en ai pris une en photo en me disant que c’était possiblement un signe et que les limaces que nous sommes se transformeront plus tard sur le chemin.


  Depuis mon arrivée, je ne planifie rien; je me fie à mon intuition. Aujourd’hui, nous avons le choix entre poursuivre notre route ou bifurquer vers l’église de San Esteban, au village de Zabaldika, où l’on permet aux pèlerins de sonner la cloche. Une femme qui nous entend discuter nous dit : « Si vous y allez, je vous accompagne! » Comme elle semblait vraiment y tenir, nous y sommes allées, et quelle expérience!


  Si cette femme n’avait pas croisé notre route, Cindy et moi aurions raté un moment mémorable. Je la considère comme le deuxième ange à avoir croisé ma route. C’est important d’être ouvert à ce qui se présente à nous. Habituellement, je ne vais jamais à l’église, mais je crois en différentes choses et j’ai une curiosité spirituelle, qui me garde ouverte aux nouvelles expériences.


  Une religieuse fort chaleureuse nous a accueillies en nous remettant une prière à réciter en chemin, puis elle nous a permis de sonner la cloche. C’est magique comme son! Ça résonne si fort, toute cette énergie qui vibre en nous en même temps que dans la cloche. Ça valait vraiment le détour!


  Je reproduis ici deux des textes que nous a remis la religieuse à notre arrivée à l’église.


  
    LE CHEMIN : PARABOLE ET RÉALITÉ


    Le chemin te fait pèlerin. Parce que le Chemin de Santiago n’est pas seulement un bout de chemin qu’il faut parcourir pour arriver quelque part, ce n’est pas une garantie d’obtenir une récompense.


    Le chemin de Santiago est parabole et réalité en même temps, parce qu’il se parcourt au dedans et au dehors, dans le temps concret que durent les étapes, et tout au long de la vie, si tu as laissé le chemin te pénétrer, te transformer et faire de toi un pèlerin.


    Le chemin te fait plus simple, parce que plus l’équipage est léger, moins ton épaule te sera lourde, et mieux tu feras l’expérience du peu de choses dont tu as besoin pour vivre.


    Sur le chemin tu deviens frère et soeur. Tu seras prêt à partager le peu que tu portes avec toi, parce que même si tu commences le chemin seul, tu vas le faire finalement en compagnie.


    Le chemin engendre une communauté qui se salue, qui s’intéresse au cheminement de l’autre personne, qui écoute, qui partage.


    Le chemin est exigeant. Il faut se lever avant le lever du soleil malgré la fatigue et les ampoules. Il faut marcher dans l’obscurité de la nuit qui va vers le jour. Il faut se reposer juste pour ne pas s’arrêter.


    Le chemin t’invite à contempler, à te laisser surprendre, à accueillir, intérioriser, t’arrêter, te taire, écouter, admirer, bénir... la nature, tes compagnons de chemin, toi-même et Dieu.

  


  
    LES BÉATITUDES DU PÈLERIN


    Heureux toi le pèlerin, si tu découvres que le chemin t’ouvre les yeux pour ce qui ne se voit pas.


    Heureux toi le pèlerin, si ce qui te préoccupe le plus n’est pas d’arriver au bout, mais d’arriver avec les autres.


    Heureux toi le pèlerin, lorsque tu contemples le chemin et tu découvres plein de rencontres et de surprises.


    Heureux toi le pèlerin, si peu à peu ton sac se vide de choses et que ton coeur se remplit de silence et de vie.


    Heureux toi le pèlerin, si tu découvres qu’un pas en arrière pour aider une autre personne vaut plus que cent pas en avant sans regarder à ton côté.


    Heureux toi le pèlerin, lorsque les mots te manquent pour rendre grâce de tout ce qui te surprend à chaque détour du chemin.


    Heureux toi le pèlerin, si non seulement tu fais le chemin, mais plutôt tu te laisses faire par le chemin.


    Heureux toi le pèlerin, si sur le chemin tu te trouves toi-même et tu sais t’arrêter, regarder, écouter et soigner ton coeur.


    Heureux toi le pèlerin si un pas après l’autre, tu trouves ton chemin intérieur.


    Heureux toi le pèlerin, parce que tu as découvert que le chemin authentique commence lorsqu’il finit.

  


  À notre sortie de l’église, nous avons eu droit à un vol de papillons d’un beau bleu mauve, comme des fleurs. Ça aussi, c’était magique!


  Je crois que la vie met sur mon chemin exactement ce dont j’ai besoin et je fais confiance aux signes qu’elle m’envoie.


  Cindy et moi arrivons à une auberge, mais c’est complet. Je me dis alors qu’il y a mieux qui nous attend! Jusqu’à maintenant, je trouve toujours la « perle » tant pour les auberges, les restaurants et les visites que les gens que je croise sur le chemin.


  Nous poussons jusqu’au centre-ville de Pamplona. Comme c’est beau! Nous trouvons une chambre à la très moderne Auberge Pamplona-Iruñako à 15 € pour des lits superposés avec petit-déjeuner de base inclus (rôties, confitures et café).


  L’établissement est futuriste avec ses lits superposés dans des cabines fermées par un rideau. J’adore, car c’est plus intime. Chaque cabine est aussi équipée d’une prise électrique et d’une connexion Wi-Fi.


  Ce soir-là, Cindy et moi sortons souper dans un superbe restaurant, le Café Torino, où l’écrivain Ernest Hemingway aurait écrit plusieurs de ses oeuvres. C’est excellent et le repas complet avec vin nous a coûté 13,80 €, incluant un moelleux brownie comme dessert. On ne fait pas le chemin pour perdre du poids! Il s’agit de bien se nourrir afin d’avoir le carburant voulu pour avancer.


  C’est l’heure de dormir maintenant : ma première nuit dans un lit au deuxième étage. Je fais plein de nouvelles expériences qui me sortent des sentiers battus, mais je reste très zen avec tout ça. Tout est parfait.


  L’énergie qui se dégage du chemin et des pèlerins me pénètre de plus en plus. L’anxiété, l’insécurité et le manque de confiance avec lesquels je partage ma vie depuis quarante-six ans s’éloignent tout doucement pour faire place au calme et à la confiance en moi et en la vie.


  
    https://johannelavoie.ca/formulaire-album-de-mirabel-a-compostelle/Voir les photos 28 à 45
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  Distance : 24 kilomètres


  Durée : 9 heures


  Degré de difficulté : Moyen


  Lever à 7 h, petit-déjeuner et départ pour la journée. Je pensais en avoir fini avec les Pyrénées. Eh bien non!


  Cindy et moi grimpons pendant quatre heures puis redescendons le long d’une pente abrupte. Les paysages, les odeurs, les fleurs, les oiseaux, les éoliennes, tout est fabuleux. Nous suivons le chemin du Pardon, de la Sierra del Perdón. Plus haut, à 770 mètres d’altitude, se trouve le premier parc d’éoliennes de la région de Navarre, avec des statues en tôle qui représentent des pèlerins grandeur nature.


  C’est magnifique! Il y a aussi un petit kiosque où l’on peut se procurer des rafraîchissements, ce qui est bien apprécié des gens moins prévoyants, même si c’est plus cher qu’au marché, bien sûr.


  Important : Le chemin que nous suivons depuis quatre jours est recouvert de gravier, et des bottes de marche qui soutiennent bien les chevilles sont indispensables, à mon humble avis.


  Malgré cette difficulté, le paysage vaut le coup d’oeil. Il y a des champs de coquelicots, de jolies fleurs mauves dont j’ignore le nom, des lilas et, pour ceux qui passeront par ici dans quelques semaines, il y aura plein de framboises et de pommiers en fleurs.


  J’aimerais aller visiter l’église romane Santa Maria de Eunate, construite au XIIe siècle, mais elle est malheureusement fermée depuis plusieurs semaines par manque de fonds. Beaucoup des auberges et des lieux ferment d’une année à l’autre et il est donc important de s’informer avant de faire un détour pour rien.


  À Puente la Reina, toutes les auberges affichent complet. Nous traversons un pont et montons sur 500 mètres jusqu’à l’auberge Santiago Apostol, où nous obtenons une chambre pour deux à 12 €, un repas à 10 € et un fantastique coucher de soleil pour le même prix! Il y a même un petit local pour le lavage.


  Une autre journée parfaite! Il fait bon profiter du moment présent et s’émerveiller de ce que la vie nous offre, sans attentes, sachant que c’est toujours exactement ce dont nous avons besoin.


  Pour moi qui ai toujours une liste de choses à faire au quotidien et qui planifie chacune de mes journées, de marcher ainsi pendant de longues heures sans savoir où je vais et ce qui m’attend me semble irréaliste. Pourtant, jamais je ne me suis sentie aussi bien et à ma place qu’à ce moment, loin de ma zone de confort et, en même temps, tellement bien dans cette liberté d’être, sans rien d’autre à faire que de perdre la notion de temps. Pour moi qui n’ai jamais assez de vingt-quatre heures pour tout accomplir, voilà que tout ce que j’ai à faire est d’être pleinement consciente du moment présent et de la chance que j’ai de vivre ce moment.


  
    https://johannelavoie.ca/formulaire-album-de-mirabel-a-compostelle/Voir les photos 46 à 57 ainsi que deux vidéos de paysages à couper le souffle.

  


  
    Tout homme porte en lui ce qu’il lui faut pour vivre heureux, mais beaucoup de gens l’ont simplement oublié.


    – William Shakespeare
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  Distance : 22 kilomètres


  Durée : 7 heures 30


  Degré de difficulté : Facile


  Après une bonne nuit de sommeil, nous partons à 8 h, café en main. Nous gravissons un autre versant des Pyrénées et la journée est très chaude. En cinq jours, nous aurons eu du vent, du froid, de la pluie, de la grêle et de la grande chaleur, et chaque pas en aura valu la peine.


  Le paysage change sous nos yeux d’heure en heure, c’est magique. Le matin, je prends des photos du magnifique paysage qui m’attend au loin et, en après-midi, je fais partie de ce même paysage.


  Le chemin est très bien indiqué, ce qui est utile et sécurisant pour moi qui me perds partout. Je ne me suis pas encore perdue. Je dis bien, pas encore.


  J’ai trouvé un petit truc pour gravir les longues côtes : Je regarde tout juste devant mes pieds et j’imagine que le terrain est plat. Quand je suis à bout de souffle, je m’arrête et je regarde le chemin parcouru, qui est souvent impres-sionnant. J’admire le paysage environnant, grandiose. Puis je regarde le chemin qu’il nous reste à parcourir, baisse de nouveau la tête et m’imagine à nouveau être en terrain plat tout en me disant combien je suis bonne d’avoir déjà fait tout ce chemin. Et puis, ce que je verrai du haut de la crête en vaudra assurément la peine.


  On n’a rien sans efforts! C’est pour moi une belle croyance qui me pousse à l’effort. C’est presque toujours comme ça dans la vie. Nous ne sommes parfois qu’à quelques pas de vivre quelque chose d’extraordinaire, mais si nous ne franchissons pas ces quelques pas, nous n’en saurons jamais rien.


  Cindy et moi nous sommes arrêtées pour déjeuner, une tortilla et un café dans un bar. Comme presque partout ailleurs, il y avait une connexion Wi-Fi et une étampe pour la crédancial, qui est un peu comme un album de photos qui rappelle chacun des lieux visités et qu’on regarde ensuite avec bonheur et nostalgie.


  Chaque jour, je fais connaissance avec de nouvelles personnes et en croise d’autres que j’ai rencontrées au cours des jours précédents. Je me débrouille assez bien en anglais malgré ne pas être parfaite bilingue. Il n’y avait pas beaucoup de Français ou de Québécois francophones au moment de mon passage sur le chemin.


  Quelles belles rencontres! Au risque de me répéter, si je n’avais pas pris le temps d’écouter les gens, je serais passée à côté d’une magnifique oeuvre que je n’avais pas vue.


  Un homme en habit de travail m’a accostée pour me parler. Comme il s’exprimait en espagnol mêlé d’un peu d’anglais et que je ne comprenais pas tout, il m’a prise par le bras pour me montrer ce qu’il tentait de m’expliquer.


  Il m’a raconté qu’à l’âge de 9 ans, il avait planté des arbres dans la montagne en les disposant de façon à reproduire la carte du monde. Maintenant, quarante ans plus tard, quand on regarde au loin dans la montagne, on voit une carte géographique naturelle superbement entretenue. Vous pourrez admirer son oeuvre dans ma galerie de photos.


  Il est facile de reconnaître les endroits où s’arrêter, car on y retrouve plein de pèlerins.


  Il y a des fontaines tout le long du chemin ainsi que des affiches indiquant que l’eau est potable. Pourtant, de nombreux pèlerins éprouvent des problèmes gastriques en chemin. Est-ce dû à cette eau? Qui sait? Pour ma part, avec le décalage horaire, mon système a mis quelques jours à se replacer. Je ne suis pas non plus habituée à ce qu’il y ait autant de gens près de la porte des toilettes quand je fais mes petites affaires. J’ai donc pris l’habitude de quitter l’auberge la dernière afin de profiter d’un peu d’intimité avant de reprendre la route. D’ailleurs, sur le chemin, il n’y a pas nécessairement de toilette au moment où on en a besoin.


  Tiens, pendant que j’y suis, je vous parle de l’urinoir pour femmes. C’est génial et je ne m’en serais pas passé. On m’a recommandé le modèle rigide, que je vous recommande à mon tour. Plutôt que d’avoir à baisser son pantalon pour se retrouver le derrière à l’air, on descend sa fermeture à glissière, on insère l’urinoir et le tour est joué.


  Il est important de boire beaucoup d’eau pour bien s’hydrater, mais il faut ensuite l’éliminer. Beaucoup de gens souffrent de troubles rénaux sur le chemin faute de bien s’hydrater ou parce qu’ils se retiennent trop longtemps. Certains doivent se rendre à l’hôpital pour obtenir des antibiotiques. On ne fait pas le chemin pour se rendre malade!


  Si je vous parle de sujets plus intimes, qu’on ne lit pas dans les guides, c’est pour vous aider à prévenir! Certains sont si mal pris qu’ils finissent par faire dans leur froc, et se voient obligés de marcher plusieurs kilomètres avant de pouvoir se changer.


  Parlant de toilette, le chemin est magnifique, et il est essentiel qu’il le reste. Alors, mesdames et messieurs, déposez vos papiers dans un sac et mettez ce dernier à la poubelle si vous devez faire vos besoins dans les boisés. Des milliers de gens passent sur le chemin chaque année et, si ça continue, il aura l’air d’un dépotoir d’ici quelques années.


  Après cette chaude et interminable journée, Cindy et moi nous arrêtons à la première auberge disponible, à 6 €. C’est la moins chère à ce jour, mais elle demeure convenable. Personnellement, je préfère payer un peu plus cher pour une chambre plus intime et plus propre. Nous sommes à Estella, à l’Hospital de Peregrinos. Nous prenons un excellent souper en face de l’auberge, au bord de l’eau, avec une superbe crème caramel pour dessert. Tout est fermé dans la ville, car c’est un jour de fête, je crois.


  Le trajet Puente la Reina-Estella est le plus court du Camino francés, mais c’est celui qui m’a paru le plus difficile depuis mon arrivée, compte tenu de la grande chaleur. Je me rends compte que je ne mange pas suffisamment en cours de route et que je ne bois pas assez d’eau, ce qui fait que je manque d’énergie vers la fin de mes randonnées.


  Je vais commencer à boire plus et à manger des fruits, des noix et du fromage aux deux heures. Je vais également boire du Gatorade vers la fin du trajet lors des journées chaudes. Les bretzels sont aussi une bonne solution pour récupérer les électrolytes que l’on perd en chemin.


  Ce soir, c’est fête à l’auberge. Les gens boivent beaucoup, chantent et sont très bruyants. Heureusement, tous respectent le couvre-feu de 22 h.


  Moi qui ai toujours aimé faire la fête, je n’ai pas profité de ces moments de plaisir, car j’étais trop fatiguée des longues journées de marche que je m’imposais. Je regrette de ne pas avoir mieux profité de ces moments d’échange avec les gens.


  
    https://johannelavoie.ca/formulaire-album-de-mirabel-a-compostelle/Voir les photos 58 à 67 et une vidéo des paysages.

  


  
    Ne porte pas de jugement sur les autres. Tu ignores leur cheminement.


    – Christian Brandsetter
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  Distance : 29,6 kilomètres


  Durée : 8 heures


  Degré de difficulté : Facile


  Nous quittons Estella vers 8 h et prenons le déjeuner en chemin, dans un camping. Deux kilomètres plus loin, Cindy et moi nous sommes bien sûr arrêtées à la fontaine à vin d’Irache. Des fontaines d’eau, il y en a partout sur le chemin, mais cette fontaine à vin est unique au monde.


  Contrairement à ce que l’on pourrait croire, le vin y est très bon. Toutefois, il est disponible en moins grande quantité dû au fait que de nombreux pèlerins ont exagéré en voulant remplir leur gourde. Passez-y tôt le matin pour avoir la chance d’y goûter. Vous vous rappellerez que j’avais acheté, avant mon départ, une bouteille pliable d’un litre au cas où mon sac d’hydratation de 1,5 litre ne suffise pas. J’ai adoré cette bouteille, dont je me servais partout une fois que j’avais déposé mon sac à dos et mon sac d’hydratation à l’auberge. Ce matin-là, elle m’a servi à goûter au vin de la fontaine d’Irache, que j’ai ensuite partagé avec les gens qui n’avaient pas eu la chance de passer par là.
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  Le paysage change : moins de fleurs, plus de vignes et d’oliviers. Il se passe quelque chose avec les oiseaux. Les premiers jours, ils chantaient mais, depuis deux jours, ils sont très agités. C’est particulier, mais je n’en connais pas la cause. C’est une magnifique journée avec un voile de nuages et un vent doux.


  Je n’ai jamais été aussi consciente de la nature. Chaque nuage qui m’apportait un peu d’ombre, chaque petite brise lors des journées de canicule étaient des bénédictions. Chaque rayon de soleil lors des journées plus froides était là pour me réchauffer. Je marchais en symbiose avec la nature, les animaux et la température, auxquels je me sentais unie comme jamais auparavant.


  La marche va bon train aujourd’hui, toujours en dents de scie, mais ça me semble plus facile. Lorsque je suis arrivée à Los Arcos, qui devait être ma destination ce jourlà, il n’était que midi, et j’avais encore de l’énergie. J’ai décidé de pousser jusqu’à la ville suivante et, là, la chaleur et l’humidité se sont mises de la partie!


  On nous avait dit aux rencontres de l’Association du Québec à Compostelle qu’il n’était pas nécessaire de réserver des chambres en Espagne à cette période de l’année, mais je me bute à des portes fermées un peu partout. Il reste que je préfère ne pas me sentir obligée à quoi que ce soit.


  Bref, grosse journée pour ce qui est des kilomètres, et les deux dernières heures ont été particulièrement difficiles en raison de la chaleur, de la fatigue et des douleurs. Cindy et moi nous arrêtons à la première auberge disponible, qui est en fait un hôtel, je crois, puisque nous avons une chambre à occupation double, avec salle de bains et petitdéjeuner pour 20 € chacune, la plus chère du chemin.


  Nous nous payons un souper à 12 € dans le très beau restaurant de l’hôtel. La connexion Wi-Fi dans la chambre me permet d’écrire et de passer du temps avec la famille et les amis via FaceTime.


  Je suis fatiguée, j’ai mal aux pieds, mais aucune grosse blessure. Soirée d’écriture, de repos et de grand bonheur.


  Je suis toujours en compagnie de Cindy, moi qui voulais faire ce chemin seule. Oui, sa présence me sécurise, mais j’ai l’impression de reproduire exactement ce que je fais dans ma vie, qui est de me soucier d’abord du bien-être de l’autre avant le mien. Il reste que même si nous avions beaucoup de respect l’une pour l’autre, elle avait l’impression que je la bousculais tandis que j’avais l’impression de traîner un boulet parce que je marchais plus vite qu’elle.


  Avec du recul, je suis heureuse qu’elle ait été là pour ralentir mon rythme, qui était en effet beaucoup trop rapide. Je n’ose pas imaginer ce que ça aurait été sans elle.


  Encore une fois, mon désir de ne pas déplaire m’empêche de lui dire que je veux faire le chemin seule. En outre, avec la barrière de la langue, je ne veux pas risquer de la blesser en exprimant mal mon désir. Il m’a fallu beaucoup de temps et de courage pour me choisir enfin, ce qui faisait partie de l’apprentissage que j’avais à faire sur ce chemin.


  
    https://johannelavoie.ca/formulaire-album-de-mirabel-a-compostelle/Voir les photos 68 à 79 et une vidéo du paysage.
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  Distance : 20 kilomètres à pied de Torres del Rio


  à Logroño, puis un trajet en bus jusqu’à Nájera


  Durée : 6 heures


  Degré de difficulté : Facile


  Superbe journée encore sous le chaud soleil de l’Espagne. Le paysage devient de plus en plus sec. Nous gravissons de belles pentes encore aujourd’hui. Sur la route, je réfléchis à la façon de parcourir le Camino francés en trente jours afin d’avoir une journée pour visiter Finisterre, au bord de l’Atlantique. Finisterre est devenu pour moi un incontournable tant les gens me parlent de sa beauté et du rituel qui s’y rattache. Vous verrez à la fin du livre pourquoi je crois que Finisterre doit absolument faire partie du chemin. Encore à ce jour, j’ai envie d’y retourner tant l’endroit est magnifique.


  Ma destination du jour était censée être Logroño, mais quand j’ai vu qu’il s’agissait d’une grosse ville, j’ai décidé de ne pas m’y arrêter, préférant les petites villes. J’y suis arrivée aux alentours de 14 h et j’ai décidé de prendre le bus jusqu’à Nájera, mais j’ai dû toutefois attendre jusqu’à 17 h. J’en ai profité pour écrire.


  Je suis surprise de voir autant de pèlerins à la gare d’autobus. Je crois que beaucoup font des pans du chemin en bus, ce qui était impensable pour moi au départ, qui devais absolument marcher de Saint-Jean-Pied-de-Port jusqu’à Saint-Jacques-de-Compostelle. J’ai toujours été comme ça : Quand je commence quelque chose, je dois à tout prix le mener à bon terme, sans en sauter la moindre étape, sans jamais tourner les coins ronds. Et si je ne peux pas le faire en entier, exactement comme je l’entends, je ne commence même pas. J’ai longtemps entretenu cette distorsion cognitive du tout ou rien.


  Pour moi, ce qui est important sur le chemin, c’est de me donner le droit de le parcourir en m’écoutant. Je peux ainsi prendre le temps de bien intégrer toutes mes prises de conscience. Je ne suis pas d’une nature chanceuse. Je dois trouver moi-même les moyens d’accomplir mes rêves et mes objectifs et c’est pour cette raison que je voulais parcourir seule le camino, pour discuter de tout ça avec moi-même.


  Si vous avez la santé pour effectuer ce voyage, vous n’avez besoin de rien d’autre. Et si, comme moi, vous disposez d’un budget restreint, le parcours reste abordable. Plusieurs des auberges fonctionnent à l’aide de dons (donativos en espagnol) de la part des pèlerins qui s’y arrêtent ou ne demandent qu’environ 6 € la nuit, auquel s’ajoute le repas du soir qui coûte entre 10 € et 15 €.


  Bien sûr, si vous en avez les moyens, les pensions et les hôtels offrent une tout autre gamme de possibilités. Il en va de même des bus, à moins de 2 €, si vous n’avez pas le temps voulu pour marcher à votre rythme.


  Personnellement, ma priorité est de faire le chemin avec plaisir. Je veux, pour une fois dans ma vie, me donner le choix entre autre chose que le blanc ou le noir. Je m’accorde donc le droit de prendre le bus plutôt que de m’épuiser à vouloir en faire toujours plus sans profiter du moment. Me voici donc à la gare à discuter avec un Français que j’avais rencontré plus tôt et deux Espagnols qui rentrent chez eux après une semaine de vacances.


  Même si je donne l’impression de m’être écoutée et respectée dès le départ, je gardais toujours cette pensée rigide que je devais tout faire rapidement, sans jamais déroger de mon plan. Voilà pourquoi je me permets de dévier de ma route et de me rendre à Nájera.


  J’avais prévu faire ce voyage seule avec moi-même et voilà qu’à la gare de Bayonne, dès le premier jour, je rencontre Cindy, avec qui j’ai passé les sept premiers jours. Même si nous marchions très souvent en silence, j’avais quelqu’un d’autre que moi à qui prêter attention et ce n’était pas ce que je voulais. Comprenez-moi bien : Je suis à l’écoute des gens et, tout le long du chemin, j’ai offert mon aide et mon écoute.


  Toutefois, mon objectif était de me débrouiller par moimême, de me faire confiance, de marcher, de profiter des beaux paysages, de réfléchir et d’écrire. Et, oui, d’échanger avec les gens, bien sûr, mais aux bars et dans les auberges, ou quelques minutes en chemin.


  Je voulais que le chemin de Compostelle soit pour moi un lieu de méditation et non de discussion. Aujourd’hui, comme tous les jours précédents, je marche plus vite que Cindy. Quand j’ai décidé de prendre le bus pour Nájera, elle était loin derrière et je me suis dit que c’était peutêtre l’occasion pour moi de me choisir, de me faire confiance et de poursuivre mon voyage comme je le souhaitais. Pour moi, c’est un accomplissement majeur de me choisir avant les autres.


  Encore à ce jour, je suis très heureuse d’avoir enfin eu le courage de le faire au risque de déplaire. Le bonheur et les besoins des autres ont toujours passé avant les miens, d’où ma quête sur le chemin de Compostelle : Qui suis-je quand je suis là pour moi d’abord?


  Le bus pour Nájera est pratiquement vide. Un homme plutôt âgé me fait signe qu’il veut s’asseoir près de la fenêtre, à mes côtés. Comme le bus est presque vide, je me lève et prends un autre siège. Il s’adresse alors à moi en espagnol et me fait comprendre de revenir prendre ma place à côté de lui, ce que je fais sans trop comprendre pourquoi il nous faut être aussi près l’un de l’autre puisqu’il y a autant de place.


  Il me fait signe de m’attacher, ce que je ne fais jamais en bus, mais je l’écoute. Il se met à me parler. J’ai beau lui dire No habla español qui, je pense, veut dire que je ne parle pas espagnol, ou No comprende… Je ne comprends pas. Mais rien n’y fait, il jase pendant les quarante minutes que dure le trajet. Il m’offre un caramel et semble très heureux que je l’accepte. Graduellement, avec mon français, son espagnol et des gestes, nous réussissons à nous comprendre.


  C’est ma première soirée seule et j’adore cette liberté. Cette nuit, je dors pour la première fois dans un hébergement où l’on pratique le donativo. Ces hébergements, très propres, sont tenus par des chrétiens bénévoles. On y donne ce que l’on veut ou peut pour le gîte. J’en ai profité pour faire mon lavage (laveuse et sécheuse pour 5 €). Toutefois, quelques surprises m’attendent.


  Lorsque j’ai voulu me doucher en soirée, j’ai dû le faire à l’eau froide pour la première fois depuis le début du voyage car il n’y avait pas d’eau chaude du tout. Surprise aussi ce matin : Les gens se lèvent de plus en plus tôt. À 4 h 30, certains se sont levés discrètement puis, à 5 h 30, plusieurs portables ont sonné le réveil. Découragée, j’ai tenté de me rendormir, mais à 6 h 30, les lumières se sont allumées. Finie la nuit.


  Malgré cela, encore une fois, tout est parfait. J’ai découvert un petit bar la veille où j’ai pris une bière et mangé un immense hamburger, qui était d’ailleurs excellent. J’ai aussi profité de la connexion Wi-Fi qu’on y offrait, ce qui n’était pas le cas à l’auberge. Je retourne donc à ce petit bar pour mon café au lait et ma tortilla du matin, qui me soutient jusqu’au souper avec mes collations.


  Ma routine repas ressemble souvent à ceci : café et tortilla le matin, pomme, banane et orange pour la route. Maintenant, j’emporte aussi un Gatorade lors des journées chaudes. Parfois, j’ajoute un petit sac de bonbons, du fromage ou des noix pour les trajets plus longs. Comme je ne sais jamais si je trouverai un endroit ou dîner, je préfère prévoir et prendre des pauses et des collations en cours de route, au milieu de paysages grandioses, et j’ai ainsi de l’énergie tout au long de la journée.


  Je trouve important de répéter que chacun fait le chemin à son rythme et à sa façon. Pendant plusieurs jours d’affilée, la vie a mis sur ma route un Français d’un certain âge qui me déplaisait par sa façon d’être, entre autres parce qu’il faisait partie des gens qui se levaient en pleine nuit et me réveillaient, mais aussi parce que lorsque j’arrivais à l’auberge en après-midi, je devais faire attention parce que Monsieur dormait, en plein jour! Ça m’a rappelé Le jour de la marmotte, ce film où le protagoniste se retrouve pris dans une boucle sans fin pendant laquelle il répète sans cesse les mêmes gestes qui le ramènent toujours aux mêmes endroits. Me faire réveiller ainsi au milieu de la nuit m’agressait et le fait de retrouver cet homme endormi quand j’arrivais à destination, et de devoir respecter son sommeil, me fâchait à nouveau.


  Un jour en le croisant de nouveau en plein après-midi dans un dortoir, je lui ai demandé sur un ton un peu sec pourquoi déranger tout un dortoir en partant si tôt pour ensuite déranger encore et empêcher les gens d’aller et venir librement en plein jour. Je l’imaginais comme un vieux malcommode qui faisait exprès pour incommoder les gens, d’autant plus qu’il n’était pas très sympathique et ne se mêlait pas aux autres.


  Je crois ici que cet homme me renvoyait une certaine image de moi, mais c’est un autre sujet. Revenons à sa réponse, qui m’a surprise et fait sentir petite.


  Il m’a dit qu’à son âge, il avait beaucoup plus d’énergie le matin et que s’il partait plus tard, il se verrait obligé de marcher plus lentement en raison de la chaleur. Il arriverait donc plus tard à destination au risque de ne pas trouver de lit à l’auberge. Voilà pourquoi il s’imposait de se lever si tôt.


  C’était le mode de fonctionnement qu’il avait trouvé pour faire son propre pèlerinage. Finalement, il était plutôt sympathique et j’ai appris qu’il était psychiatre à la retraite. Lui qui avait travaillé toute sa vie avec les gens ressentait aussi le besoin d’être seul avec lui-même.


  
    https://johannelavoie.ca/formulaire-album-de-mirabel-a-compostelle/Voir les photos 80 à 87 ainsi qu’une vidéo tout simplement magique.

  


  
    Ce ne sont pas les circonstances qui font de nous ce que nous sommes. C’est nous qui créons les circonstances.


    – Benjamin Disraeli
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  Distance : 22 kilomètres


  Durée : 5 heures


  Degré de difficulté : Facile


  Après un bon petit-déjeuner et un café con leche, me voilà partie, seule et d’un bon pas, pour cette huitième journée. Le panorama est encore une fois grandiose. Je vois au loin les cimes enneigées des montagnes de la Sierra de la Demanda, alors qu’ici il fait déjà très chaud et humide. J’adore chaque étape depuis le début. C’est rempli de surprises. Tout est si parfait!


  J’ai croisé mon premier terrain de golf. J’ai aussi croisé une Québécoise qui assistait aux mêmes rencontres que moi à l’Association de Montréal à Compostelle. Le monde est petit.


  Peu de temps après, à ma grande surprise, je suis déjà rendue à destination. Il n’est que 12 h 30. Je crois bien que je marche plus rapidement maintenant que je suis seule. Ce que je constate avec du recul, c’est que j’aurais dû, déjà à ce moment, ralentir le rythme pour pouvoir profiter des endroits plutôt que d’arriver épuisée et faire la sieste une fois à destination, comme ce cher Français.


  Je dois vous avouer une chose : Je suis très heureuse quand je compare mes pieds à ceux des autres, car je n’ai pas d’ampoules. Cependant, comme je ne me suis pas préparée à huit jours de montée et de descente en montagne, j’ai mal aux talons. Je suis vraiment contente de pouvoir enlever mes bottes et de faire une petite sieste à mon arrivée.


  En ce moment, il pleut et j’écris que tout est parfait. Avec la quantité de pluie qui est tombée, le mercure est descendu en flèche. C’est fou comment, à l’intérieur d’une même journée, la température peut changer.


  Ce soir, je dors à la Casa del Santo. J’y ai reçu un superbe accueil avec des tapas et du vino tinto. C’est très beau et propre pour seulement 7 € et, juste à côté, j’ai aperçu un petit bar où je pourrai souper. On y annonce gaspacho et sangria.


  Après une bonne douche chaude, je suis au salon avec les autres pèlerins. C’est le premier jour où j’ai le temps de me détendre. Rectification : Le premier où je me donne le droit de me détendre, puisqu’il n’en tient qu’à moi de le faire.


  Les journées passent très vite. J’ai peine à croire que je suis partie il y a huit jours. Le temps file quand on marche toute la journée et qu’ensuite, c’est douche, repas et dodo. C’est pour cette raison que je choisis parfois de prendre le bus plutôt que de tout faire à pied. Je suis heureuse de cette décision puisque, si j’avais marché jusqu’à Santo Domingo de la Calzada plutôt que de prendre le bus à Logroño, il m’aurait fallu franchir 28 kilomètres à pied sous la pluie plutôt que 22 kilomètres, même si le mercure n’était pas trop élevé et qu’une petite brise soufflait. La plante de mes pieds et mon moral en auraient souffert, j’en suis certaine. Six kilomètres, c’est peu de chose en voiture, mais ça peut être très long quand on a les pieds en feu.


  En relisant cette entrée dans mon journal aujourd’hui, je fais un lien avec mon « À propos de l'auteure » du début, où je vous expliquais que ma vie consistait depuis des années en métro, boulot et dodo, et voilà que je me surprends à faire la même chose en plein chemin de Compostelle. Douche, mange, dodo et on recommence. Comme si je ne me donnais pas encore le droit à plus de légèreté et que je n’acceptais pas d’être lasse après avoir parcouru des kilomètres à pied.


  Depuis le début de mon pèlerinage, je vois des métaphores dans les mollusques et les insectes. En effet, les premiers jours, les limaces me représentaient avant mon départ, où je me voyais avancer dans la vie sans trop d’entrain. Puis il y a eu les beaux papillons, à Zabaldika, qui représentaient ma métamorphose. Hier, le chemin était jonché de coquilles d’escargots, et aujourd’hui, j’ai vu des escargots porter leur coquille. Le fait même que je remarque ces coquilles et ces escargots me fait comprendre que j’en suis encore à porter le fardeau de mon passé.


  Je suis allée souper au petit bar à côté de l’auberge plutôt que de prendre le repas du pèlerin qu’on servait à l’auberge, pratiquement identique à celui des jours précédents. J’avais envie d’un verre de sangria plutôt que de vin. J’ai pris une petite brochette d’olives avec piments forts et anchois ainsi qu’une superbe pizza végétarienne aux poivrons rouges et verts et courgettes. Elle était excellente, presque autant qu’en Italie. Comme il m’en restait la moitié, je l’ai emportée à l’auberge pour en offrir à deux gentilles dames françaises que je croise depuis quelques jours. J’ai mis le reste au frigo de l’auberge et me suis mise au lit, rassasiée.


  Je commence tout doucement à m’accorder des moments de détente et à apprécier les lieux où je me rends, pas simplement pour y dormir, mais aussi pour les découvrir au même titre que le chemin.


  
    https://johannelavoie.ca/formulaire-album-de-mirabel-a-compostelle/Voir les photos 88 à 95 et une vidéo.
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  Distance : 23 kilomètres


  Durée : 5 heures


  Degré de difficulté : Facile


  C’est la deuxième fois qu’on nous réveille plus tôt, car il nous faut avoir quitté l’auberge pour 7 h. Ce matin, j’avale un petit café en me préparant, puis c’est le départ.


  La température n’est jamais la même, chaque jour est une surprise. Ce matin, c’est frais, avec un bon vent du nord. Il doit faire environ 12ºC. Nous sommes toujours en mai et, en Espagne, et il est important de se vêtir adéquatement en fonction de la température, très variable.


  Le paysage est encore une fois de toute beauté tout en étant différent de celui de la veille. Nous avons toujours le soleil dans le dos depuis le jour 1. En partant plus tôt, je peux le voir se lever sur les montagnes.


  J’ai maintenant les mollets bien bronzés, de mes bottes jusqu’où s’arrêtent mes bermudas. C’est d’une rare élégance quand je revêts ma robe!


  Vous verrez qu’en chemin, il y a partout de petits bars où prendre le petit-déjeuner, un café et quelques fruits. Je ne m’arrête que pour un café et une banane ce matin. Il me reste une pomme et des noix pour la route et, bien sûr, le reste de ma pizza d’hier.


  Je fais le trajet en un temps record. Ce n’est pas le but, mais la route est facile malgré le vent. Tout est question de perception et d’intention, à mon avis. Je pourrais facilement laisser la température et la douleur gâcher mes journées, mais j’y gagnerais quoi?


  Je crois que le chemin me donne exactement ce qu’il me faut et me confirme que je suis beaucoup plus persévérante que je ne le pense. Je me dis que si j’ai cette persévérance ici, je l’ai partout ailleurs dans ma vie. Il me suffit d’en prendre conscience pour m’en servir.


  Cette constatation me sert encore à ce jour. Lorsque j’ai tendance à abandonner, comme souvent avant Compostelle, je me rappelle les choses exceptionnelles que j’ai vues en faisant un effort de plus et je me pousse alors à franchir un autre pas. C’est cet appel ou cet effort supplémentaire qui fait toute la différence encore aujourd’hui.


  Je me rends compte aussi que je suis vraiment bien lorsque je suis seule avec moi-même. Je chante, je prépare mentalement ce que je veux partager. Je fais mes petites capsules vidéo et je prends des photos.


  Je m’arrête où et quand je veux et j’adore me voir comme ça. Je me fie toujours à mon intuition pour le choix des auberges. La première que je croise aujourd’hui est trop éloignée du village de Belorado. Quant à la deuxième, je n’aime pas l’énergie qui s’en dégage en y entrant.


  J’arrête donc mon choix à la troisième, l’El Caminante. J’y arrive la première et j’ai donc le choix du lit. Avouez que c’est complètement différent que d’arriver parmi les derniers et de ne pas avoir de choix. C’est 6 € pour la nuit, avec différents choix de repas, notamment le menu du pèlerin à 10 € ou encore une paella avec vin et dessert pour 6 €, ce qui risque d’être mon choix pour ce soir car je n’ai encore jamais goûté à ce plat traditionnel espagnol.


  Je constate que le fait de n’avoir personne à qui me plaindre m’empêche de m’apitoyer et de voir le négatif, la fatigue et la souffrance. Qui plus est, du fait même que je n’ai personne sur qui compter pour me motiver, je me surprends à le faire moi-même. Je ne suis pas du genre « Hop la vie et tralalère, la vie est belle et bonne ». J’ai plutôt tendance à me voir en victime. Mais comme je n’ai personne avec qui jouer à la victime, j’abandonne ce rôle pour me découvrir simplement sous un autre jour.


  Ma routine a changé puisque j’arrive plus tôt : Je fais la siesta, je prends une douche et j’écris. J’avais oublié qu’on était dimanche aujourd’hui et j’ai été réveillée par la fanfare de la population locale qui se réunit pour la messe l’après-midi.


  C’est tellement beau! J’ai peine à imaginer que c’est comme ça tous les dimanches, et ce, dans chaque ville. Je vais tenter de m’organiser pour assister à la messe dimanche prochain. Aussi, j’aimerais arriver à Santiago un dimanche, ce serait le summum.


  Moi qui ne vais jamais à la messe, je me rappelle encore aujourd’hui le sentiment de bien-être que j’ai éprouvé dans les églises que j’ai visitées sur mon chemin. La paix et le calme de ces lieux sont ancrés en moi.


  Je suis allée me promener en ville et j’ai rencontré un couple de Québécois avec qui j’ai pris un café. Ensuite, de retour à l’auberge pour le souper! Ça sentait bon le potage aux légumes. J’ai mangé ma première paella aux fruits de mer, c’était succulent, avec flan et vin, tout ça pour 10 €. Je n’en reviens toujours pas à quel point ce n’est pas cher pour se loger et se nourrir en Espagne.


  Depuis deux jours, je croise deux gentilles dames françaises, avec qui j’ai justement soupé ce soir. Comme je ne me suis pas vraiment attardée au trajet, je leur ai dit que je croyais qu’il n’y avait que trois jours d’ascension au départ de Saint-Jean-Pied-de-Port. Elles ont ri de bon coeur en me disant que ça ne faisait que commencer. En consultant le guide, j’ai pu voir qu’il restait encore plusieurs grosses journées à venir en montagne, alors que je n’en suis qu’au jour 9. Je suis donc loin des trois jours auxquels je croyais au départ...


  Demain, petit-déjeuner à 7 h et départ pour un beau trajet de 24 kilomètres.


  Je vous invite à regarder le dénivelé dans les guides pour mieux comprendre à quoi vous attendre. Pour ma part, j’adore la montagne, qui me rappelle mon émission préférée lorsque j’étais enfant, Heidi à la Montagne.


  
    https://johannelavoie.ca/formulaire-album-de-mirabel-a-compostelle/Voir les photos 96 à 109 et une vidéo.
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  Distance : 20 kilomètres


  Trajet : 3,5 heures de marche de Belorado à Villafranca


  Montés de Oca, 30 minutes en bus jusqu’à Burgos


  et 2 heures de marche jusqu’à Tardajos


  Degré de difficulté : Facile


  Je croise à nouveau mes petites dames françaises dès le matin, et nous décidons de prendre le bus ensemble pour Burgos après avoir marché jusqu’à Villafranca Montés de Oca.


  Comme toujours, le paysage est sublime, mais la température est plutôt froide comparativement à celle des jours précédents. Il nous faut attendre 90 minutes avant l’arrivée du bus qui, finalement, n’a eu que 30 minutes de retard. Ça me permet de gagner une journée de marche et de discuter avec mes deux amies.


  Nous arrivons à Burgos. Je suis très heureuse d’avoir pris le bus, sinon il aurait fallu traverser à pied le quartier industriel, qui n’a rien de bien intéressant, ainsi que la ville en entier, qui me rappelle Montréal par son style. Je me suis arrêtée pour prendre des photos de la magnifique cathédrale de Burgos, qui vaut le déplacement. Je me rends compte que ma conviction du début qui me faisait dire que chaque étape du chemin a sa raison d’être se transforme, car je me rends compte que chaque étape me permet de récupérer graduellement mon pouvoir sur ma vie.


  Après avoir profité pleinement de ce magnifique lieu culte, je pars en direction de Tardajos. Je suis seule sur la route, littéralement, car je n’ai pas suivi l’horaire type des pèlerins.


  À près de deux kilomètres de ma destination, près d’un boisé, j’aperçois un cycliste qui roule dans ma direction. Il me souhaite Buen camino en me croisant, comme c’est de coutume sur le chemin. Puis il revient vers moi, me dépasse, revient encore, puis s’arrête pour me demander l’heure en espagnol. Je m’approche pour lui montrer l’heure sur ma montre étant donné que mon espagnol n’est pas très bon.


  Ensuite, je m’éloigne. Il me dit quelque chose que je ne saisis pas bien et je me retourne pensant qu’il souhaite me remercier et me saluer.


  Mais non, il a sorti son pénis de son cuissard et me le montre. Je lui fais un air de dégoût et repars aussi rapidement que je le peux sans regarder derrière moi. J’ai eu la peur de ma vie! Il n’y avait que lui et moi dans un petit boisé. Il aurait pu me violer, me tuer même, et personne ne se serait rendu compte de mon absence.


  J’ai été très chanceuse. S’il avait tenté quoi que ce soit, j’étais seule au monde. J’ai eu ma leçon. Je continuerai de marcher seule sur le chemin, mais dorénavant, ce sera avec des gens à proximité, devant ou derrière moi.


  Des malades, il y en a partout. Heureusement, cet exhibitionniste ne m’a pas suivie. Et puis j’ai trouvé la plus merveilleuse des auberges pour me réconforter. Je vous jure que je n’ai jamais marché aussi vite et sans cesser de regarder tout autour de moi de peur que cet homme ne m’attaque.


  L’énergie qui se dégage du chemin est puissante. Je suis plutôt du genre anxieux et un tel événement aurait dû à coup sûr m’empêcher de repartir seule et même de poursuivre mon voyage jusqu’à Compostelle, mais ce n’est pas ce qui s’est produit. Après un certain temps, j’ai senti une certaine légèreté que je ne me connaissais pas et qui me surprend encore à ce jour.


  La première auberge que j’aperçois à Tardajos est la Casa Beli, à 10 €, un très bel établissement, neuf et moderne. Le repas est réconfortant et le café au lait, excellent. En toute honnêteté, cet homme m’a fait très peur et je me suis demandé s’il n’habitait pas ce village, si bien que je n’ai pas osé sortir faire des courses ce soir-là. Il reste que je suis fière de moi. Je n’ai pas permis à cet événement de modifier l’énergie zen et positive que je tirais de mon voyage. J’ai plutôt choisi d’y voir un signe d’être plus prudente et de voir en cet homme un ange qui me mettait en garde, bien malgré lui, contre le danger.


  Ce n’est pas parce que le chemin de Compostelle en est un spirituel que des esprits malveillants n’en profitent pas. Si je vous en parle, ce n’est pas pour vous faire peur, mais plutôt pour vous faire prendre conscience que ce genre de chose peut se produire, même en lieux saints, d’où l’importance de marcher à proximité d’autres pèlerins et de ne pas garder sur soi une grosse somme d’argent, au risque de se faire voler.


  C’est malheureusement ce qui arrive parfois à certains pèlerins un peu insouciants qui marchent seuls sur le chemin, comme je l’ai fait. Certains se croient en effet à l’abri du fait qu’ils portent leur argent et passeport dans une ceinture à la taille sous leurs vêtements, comme si personne ne le savait. Il reste toutefois que la très grande majorité des pèlerins qui déambulent seuls ne vivent aucune mésaventure.
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  Distance : 32,5 kilomètres,


  Durée : 7,5 heures


  Degré de difficulté : Facile


  Malgré l’incident de la veille, j’ai très bien dormi, l’endroit prêtant à la détente et au calme. Au lever, j’ai avalé un bon petit-déjeuner à l’auberge avant de reprendre la route avec mes compagnes de chambre, à qui j’ai raconté mon expérience d’hier afin de les mettre en garde.


  Je suis partie avec elles, mais je les ai rapidement quittées dès que je me suis sentie en sécurité, avec des gens devant et derrière moi sur la route. Moi qui suis de nature plutôt anxieuse, j’ai réussi à faire abstraction de ce qui s’était produit la veille, car j’ai rapidement repris confiance.


  J’avais une magnifique route de 22 kilomètres devant moi. J’avais prévu terminer ma journée à Hontanas, mais lorsque j’y suis arrivée, il était encore trop tôt. La vue étant exceptionnelle et la température parfaite, j’ai décidé de continuer.


  L’auberge suivante se trouvait à 10 kilomètres de là, à Castrojeriz. Une fois à destination, après une marche de 32 kilomètres, les quatre premières auberges que je croise affichent complet. J’ai fini par trouver un établissement pratiquant le donativo. Il s’agit du refuge municipal San Juan, que je ne vous recommande pas. L’endroit était malpropre, les toilettes étaient dépourvues de siège et le rideau de douche était maculé de moisissures. Ne vous y arrêtez que si, comme moi, vous n’avez pas le choix. Ce jour-là, j’ai préféré rester dans mes vêtements sales tant j’avais dédain de la douche, dont la saleté me dégoûtait plus que celle de mes vêtements. C’est l’endroit où j’ai aussi le moins bien mangé.


  Malgré tout, la ville était sympathique. J’y ai trouvé de la bonne compagnie, notamment en la personne d’un écrivain new-yorkais qui pérégrinait bien différemment de moi. Il faisait porter son sac, ne marchait que quelques kilomètres par jour malgré son jeune âge (il avait environ mon âge), visitait toutes les églises et les bars et louait des chambres en pension ou à l’hôtel afin de pouvoir dormir plus confortablement et faire la grasse matinée.


  En échangeant avec lui, je me rends compte que nous nous prêtons aux mêmes réflexions, même s’il ne se rend pas la vie aussi dure que je le fais. De son côté, il m’avoue se sentir coupable de faire le chemin dans le luxe plutôt que dans l’humilité, en espérant que la transformation soit aussi grande. Ce fut une belle rencontre.


  J’ai passé une bonne nuit de sommeil, bien enroulée dans mon sac de couchage afin de m’assurer de ne pas toucher au matelas qui était presque aussi crasseux que la douche et que j’ai aspergé d’huile de lavande pour repousser les punaises de lit. Je transportais une petite bouteille dans mon sac à dos, mais je n’avais jamais eu besoin de m’en servir jusqu’à maintenant.


  Une bonne façon de savoir s’il y a des punaises de lit est de soulever le matelas; si vous voyez plein de petits points noirs, vous aurez votre réponse. C’est important de le vérifier afin de ne pas vous faire piquer par ces bestioles et d’éviter qu’elles ne se logent dans votre bagage.


  Je suis encore surprise de voir à quel point, moins de vingt-quatre heures après ma mésaventure avec l’exhibitionniste, je me sens zen et sûre de moi. Ce chemin est vraiment dans un monde parallèle pour que moi, la femme qui a peur de tout et de rien, je me sente aussi confiante et légère.
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    À chaque seconde, tu peux changer ta vie. Aie le courage de le faire et VIS!


    – Inconnu
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  Distance : 23 kilomètres


  Trajet : 5,5 heures


  Degré de difficulté : Facile


  Après un déjeuner accompagné d’un bon café, je reprends la route. Je pense qu’inconsciemment, je marche plus vitre qu’à mon habitude pour être sûre d’avoir un lit, question de ne plus me retrouver dans les conditions de la veille et de pouvoir prendre une bonne douche.


  Dès mon arrivée à l’auberge municipale de Frómista (8 €), j’ai allumé ma tablette afin de voir si je pouvais réserver mes lits pour les jours suivants. Armée de la liste des auberges que l’on m’avait remise au Bureau du pèlerin de Saint-Jean-Pied-de-Port, j’ai consulté le site booking.com, qui donne accès aux hôtels, auberges de jeunesse et chambres d’hôtes. Vous pouvez ainsi vérifier que l’établissement choisi ne vous éloigne pas trop de votre route.


  Ensuite, je me suis rendue au marché. Toutes les épiceries ferment entre 14 h et 17 h, et jusqu’à 19 h ou 19 h 30 pour ce qui est des restaurants. Il vous faut donc le prévoir si, comme moi, vous ne dînez pas nécessairement en chemin. Ayez toujours une petite réserve de noix, de fromage ou de fruits pour vous soutenir jusqu’au repas du soir.


  Au marché, j’ai acheté des fraises, délicieuses et vraiment peu chères. Voilà qui me changeait de ma routine pommeorange-banane. J’ai aussi trouvé de succulentes dattes.


  On m’a dit qu’il se tenait un bon concert à l’église, mais j’ai préféré me sécuriser en réservant mes lits pour les jours à venir. Je me sentais tiraillée entre la liberté de marcher plus lentement et de m’arrêter où bon me semble, et le désir d’avoir un lit acceptable dans lequel dormir.


  À l’auberge, il y avait une famille française composée de deux soeurs et de leur frère qui s’apprêtait à réserver leur gîte par téléphone pour le lendemain. Je leur ai demandé s’ils voulaient bien réserver en même temps pour moi, leur téléphone ne leur coûtant rien, contrairement au mien qui me coûtait 10 $ par jour dès que je voulais m’en servir. Jusqu’à maintenant, je me suis contentée de la connexion Wi-Fi offerte gratuitement un peu partout sur le chemin et j’ai donc pu communiquer quotidiennement avec ma famille sans me soucier du coût. C’est toujours agréable de voir l’entraide des gens tout au long du chemin.


  Je suis allée manger sur une terrasse en compagnie d’un couple de Français qui a entrepris le chemin de Puyen-Velay il y a plusieurs années. Depuis, ce couple consacre deux semaines chaque année à se rapprocher de Saint-Jacques-de-Compostelle.


  J’aime bien marcher seule, mais je préfère manger en bonne compagnie. Chaque jour, je rencontre d’autres pèlerins avec qui échanger. La très grande majorité des gens parlent anglais, quelle que soit leur nationalité. J’arrive à me faire comprendre, mais pas au point d’avoir de grandes discussions sur le sens de la vie et du chemin de Compostelle. Lorsque je rencontre des Français, je peux m’exprimer tellement plus facilement, même s’ils ne comprennent pas toujours mon français du Québec et qu’ils se moquent gentiment de moi.


  Souvent, sur le chemin, on aperçoit un arbre seul au milieu de l’immensité du paysage. Il est exactement là où il doit être, bien à sa place. Il se tient là, bien droit au milieu de nulle part. Je m’identifie beaucoup à lui, car la solitude est souvent bien incomprise et pourtant si apaisante pour moi.
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    Nous sommes déçus si nous échouons, mais nous sommes perdus si nous n’essayons pas.


    – Brigitte Trinkle
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  Distance : 19 kilomètres


  Durée: 4 heures


  Degré de difficulté : Facile


  Un autre beau matin m’attend! La vie est belle sur le chemin de Compostelle. Je passe chercher un café au lait et une chocolatine que je mange en route avec les fraises que j’ai achetées la veille pour seulement 0,65 €. Un délice!


  C’est le jour le plus court en termes de kilomètres, mais le plus long en raison du manque de points d’intérêt. Sur cette partie du chemin qui longe l'autoroute, il n'y a rien à voir : C’est le constat de tous à l’arrivée à l’auberge. Nous avons été à ce point gâtés ces douze derniers jours avec des paysages à couper le souffle à chaque pas que les attentes sont élevées.


  Il reste que le trajet en valait la peine juste pour voir l’Albergue Amanecer, à Villarmentero, auberge privée entourée d’un grand jardin qui propose dix-huit places en dortoir, mais aussi des tipis, de petits bungalows en bois, des hamacs et même des barils. On y entend aussi de la musique de style amérindien, il me semble. Je ne m’y connais pas vraiment en musique, mais c’était magnifique. Vous pouvez visionner une petite capsule vidéo de l’endroit au jour 13 de mon site.


  Je termine très tôt ma randonnée. L’auberge municipale de Carrión de los Condes est encore fermée à cette heure, mais la famille de Français que j’ai rencontrée hier a eu la gentillesse de me réserver une chambre au même prix qu’un lit. La Casa de Espiritualidad Nuestra Señora de Belén est tenue par des religieuses. Les bonnes soeurs, qui ne parlent qu’espagnol, sont adorables. C’est le plus merveilleux des endroits, j’y aurais passé plusieurs jours. Comme ça fait treize jours que je n’ai aucune intimité, avoir une chambre à moi toute seule et ma salle de bain privée, c’est le paradis.


  Dormir dans des draps et se servir d’une vraie serviette de bain, ça n’a pas de prix. Et parlant de prix, c’est 22 € pour la chambre, moins cher que bien des lits en dortoir. Pour 3 € de plus, on a droit à un souper avec vin, et pour 3 € additionnels, le petit-déjeuner. Donc, pour 28 €, j’ai une chambre privée et sécuritaire avec un lit et des draps propres.


  Vous n’imaginez pas ce que ça signifie tant que vous n’avez pas passé plusieurs jours sans confort. Une salle de bain privée! J’aurais pu y passer la journée pour la simple raison que personne n’attendait son tour de l’autre côté de la porte pour la toilette ou la douche. Ajoutez à cela les repas servis sur place, je me croyais presque dans un tout-inclus.


  Je repense souvent à cet endroit où je retournerais volontiers pour méditer, écrire et passer un bon moment.


  En parlant de repas, c’est drôle comme tout est question de perception. Les bonnes soeurs nous ont préparé un excellent potage aux légumes, des filets de poulet panés et des oeufs tournés. Mes compagnons français avec qui j’étais attablée étaient très heureux de manger des oeufs, qu’ils ont trouvé très bons, comme s’il s’agissait d’un plat exceptionnel. Il est vrai que, pour eux, le matin, c’est plutôt pain et pâtisseries, si bien que les oeufs, c’est moins banal qu’en Amérique où on en mange presque tous les matins.


  Comme je pouvais verrouiller ma porte de chambre, j’y ai laissé tout mon bagage avant de sortir visiter la ville de Carrión de los Condes. Quand on porte un sac à dos depuis deux semaines, ça fait toute une différence! C’est comme une journée de congé.


  Même sans nos sacs à dos, nous nous reconnaissons entre pèlerins, à la démarche lourde que nous adoptons après une journée de marche, un peu comme celle d’un cow-boy, mais aussi par les démarcations laissées par nos bottes et nos habits de marche.


  J’en ai profité pour aller à la banque effectuer un retrait, pour me rendre compte que je ne peux pas retirer plus de 500 $ par jour. Avec le taux de change, et à raison de 30 $ de dépenses par jour, cette somme me dure plusieurs jours. Comme on ne trouve pas toujours de guichet automatique dans les petits villages et que les commerces n’acceptent pas nécessairement les cartes de crédit, il faut prévoir des liquidités pour un bout de temps.


  Comme je suis arrivée tôt, j’en ai également profité pour réserver mes lits jusqu’à mon arrivée à Saint-Jacquesde-Compostelle, en me servant principalement du site booking.com et la liste qu'on m'avait donner des auberges à Saint-Jean-Pied de Port, qui fournit une confirmation écrite. Quant aux gîtes qu’on ne retrouve pas sur ce site, je les ai contactés par téléphone. Puis j’ai joint ma famille au Québec pour lui dire combien tout est merveilleux, tout cela la même journée.


  Bref, plus de soucis, tout est réservé. Je constate avec joie que j’ai bien planifié mon itinéraire jusqu’à Saint-Jacques de Compostelle en m’assurant d’avoir un gîte jusqu’à la fin de mon pèlerinage.


  Vous voyez encore ici comment ma vision des choses se transforme. Lors de ma préparation à l’Association de Montréal à Compostelle, on m’avait dit qu’il n’était pas nécessaire de réserver à cette période de l’année et que je trouverais toujours où dormir, mais ce n’était pas le cas. Au départ, imbue de liberté, je ne voulais pas me sentir obligée de me rendre à un point donné sous prétexte que j’avais fait une réservation. Mais les choses ont changé en cours de route et je trouve important d’accepter les changements qui s’imposent à moi.


  Le chemin, tout comme la vie, est en perpétuelle évolution. Ceux qui le parcourent peuvent choisir de suivre le plan établi sans jamais en déroger ou de sortir des sentiers battus en acceptant tout simplement les apprentissages qui se présentent à eux.


  J’ai bien profité de cette magnifique petite ville en m’y promenant ici et là. J’y ai croisé plusieurs pèlerins que je n’avais pas vus depuis quelques jours. Quel bonheur de les retrouver! C’est comme si vous n’aviez pas vu votre meilleur ami depuis une éternité. Revoir des visages à la fois familiers et quasi inconnus prend un tout autre sens.


  
    https://johannelavoie.ca/formulaire-album-de-mirabel-a-compostelle/Voir les photos 151 à 159 et une vidéo.

  


  [image: ]


  Distance : 29 kilomètres


  Durée : 6 heures


  Degré de difficulté : Facile


  Comme c’est agréable de dormir seule! Je prends tout mon temps avant de descendre déjeuner à 7 h. Tout est parfait : petit gâteau et confitures maison, pain, café, et banane pour la route. Merveilleux! Ça commence bien la journée.


  Personne ne m’a réveillée par ses ronflements ou la sonnerie de son alarme, un pur bonheur. Dans votre bagage, n’oubliez surtout pas vos bouchons d’oreilles si vous avez le sommeil léger. Après les longues journées de marche et le bon vin du repas du soir, les ronflements sont nombreux et très sonores dans les dortoirs.


  Dans le guide Michelin, je lis que je peux faire le chemin qui m’attend aujourd’hui les yeux fermés, ce qui n’est pas très prometteur. On y parle aussi de la possibilité faire le trajet en calèche.


  J’ai adoré cette journée de silence et de pleine conscience. La température est toujours favorable : plutôt frais le matin et chaleur supportable en après-midi. Boire beaucoup d’eau et se couvrir la tête est fortement recommandé. Je me sens emplie d’une belle énergie. Je regarde les nouvelles fleurs et les signes que les pèlerins laissent derrière leur passage. Je traverse les villages comme sur un nuage jusqu’à Moratinos, destination décevante où il n’y a rien à faire.


  À l’auberge, il ne reste que le lit que j’ai réservé, fort heureusement, sur booking.com et qui se trouve dans un dortoir à quatre pour 10 € par personne. Le menu du pèlerin y étant plus élaboré qu’à l’habitude, j’en profite pour prendre une bonne salade. Les légumes me manquent. Ici, on sert des frites avec tous les repas du pèlerin.


  Il y avait aussi un ragoût de veau comme plat principal, tout simplement succulent. Malgré l’extra de 2 €, je me suis laissé tenter par le gâteau aux amandes et la compote qui l’accompagnait, pour un total de 14,50 €, un des repas les plus chers que je me suis offert en chemin.


  C’est le premier endroit où l’on sert des oeufs au bacon pour le petit-déjeuner, mais à 9 €, ce qui équivaut à environ 14 $ canadiens, je passe mon tour, car ça n’entre pas dans mon budget repas. C’est également le premier endroit où j’ai l’impression de déranger chaque fois que je demande quelque chose, moi qui ne suis pourtant pas très exigeante.


  La ville de Moratinos est complètement déserte. Beaucoup des villes que l’on croise sur le chemin de Compostelle semblent abandonnées; seuls quelques auberges et bars sont ouverts. On s’y sent un peu comme dans des villages fantômes, seul au monde.
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  Distance : 23 kilomètres


  Durée : 5,5 heures


  Degré de difficulté : Facile


  La journée commence très bien car tous mes compagnons de dortoir sont partis à 5 h 30. J’en ai profité pour faire la grasse matinée. Je me suis levée à 7 h, avec l’intention de ne parcourir que 20 kilomètres jusqu’à Bercianos del Real Camino. J’ai pris le temps de bien organiser mon sac à dos et de me préparer pour la route. J’ai pris un bon café avec yogourt nature, miel et noix de Grenoble et je suis partie.


  La température est idéale, le ciel est beau, le paysage, magnifique. Il y a des gens devant et derrière moi, mais à distance. C’est le parfait bonheur jusqu’à Sahagún, un beau petit village.


  Par la suite, à ma connaissance, c’est la première fois que j’ai à choisir entre deux routes. Je consulte mon guide et je choisis celle de droite même si je vois beaucoup de gens plus loin qui ont pris à gauche. J’arrive au petit village de Sahagún où je salue d’anciennes compagnes de dortoir. Je me sens en sécurité, sachant qu’elles suivent leur guide à la lettre. Je poursuis donc ma route pour me retrouver, encore une fois, devant un choix à faire : À gauche, il est indiqué à la main Camino francés et Bercianos, à 5 kilomètres; à droite, j’aperçois un des signes du camino, à 8 kilomètres, et l’indication pour Calzadilla de los Hermanillos.
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  Cette fois, je ne consulte ni le guide Michelin, ni le guide Lepère. Je me fie à mon intuition et prends à droite. Le panorama est superbe, et je crois même entendre de la flûte de pan à un certain moment. Plus tard en soirée, un autre pèlerin me confirme avoir aussi entendu cette douce musique qui me berce. C’est comme si je marchais dans un monde irréel. C’est difficile à expliquer.


  Je m’assure qu’il y a toujours des gens à proximité. Je me sens en sécurité, mais je commence à me demander si j’ai pris le bon chemin jusqu’à ce que je voie l’indication pour Calzadilla de los Hermanillos, qui n’apparaît pourtant pas dans mon guide Michelin. Je suis vraiment embêtée, car j’ai bien suivi les signes du Camino.


  On m’explique, en anglais et en espagnol, que je ne suis plus sur le Camino francés qui, lui, longe la route A231 ou autovia 231, aussi appelée Autoroute Chemin de St-Jacques-de-Compostelle (Autovia Camino de Santiago en espagnol), qui relie Burgos à León. On me dit que, pour me rendre à Bercianos, où j’ai réservé un lit, il me faut parcourir encore neuf kilomètres. Sinon, je peux dormir ici même à Calzadilla, destination de nombreux pèlerins. Lorsque j’ai vérifié dans le guide Lepère plutôt que le Michelin, les différents embranchements y étaient clairement indiqués.


  Jusqu’à maintenant, j’ai simplement suivi les flèches du Camino francés, mais, à partir d’aujourd’hui, quand j’aurai un choix à faire, je consulterai dorénavant le guide Lepère, essentiel du fait qu’il indique bien tous les détours possibles, accompagnés chaque fois de cartes.


  Tout reste parfait malgré tout. Le paysage est magnifique, et c’est le parcours qui compte.


  Vous voyez, la transformation commence à s’opérer. Au départ, je vous parlais plus de douleurs, de montées, de descentes et de température, alors que maintenant j’en suis rendue à l’étape où le chemin prend de plus en plus d’importance alors que la destination ne m’inquiète plus.


  L’auberge où je fais halte pour la nuit pratique le donativo. C’est l’albergue municipale San Bartolomé. Encore là, tout est parfait! Je fais un lavage à la main, puis j’écris aux propriétaires de l’auberge où j’avais réservé un lit pour leur dire que je me suis trompé de chemin et que je dois donc dormir ailleurs. Ils ne m’ont rien chargé pour la réservation.


  Je ne sais pas ce qui s’est passé. En ouvrant ma tablette, je constate que mes écrits des cinq derniers jours pour ce livre-ci et Borderline… mais pas folle! ont disparu. J’ai envie de pleurer. Je me faisais un devoir de tout noter chaque jour pour ne rien oublier. Je décide d’aller souper et de m’y remettre ensuite, mais maintenant je vais tout enregistrer en double, et sur ma tablette et sur ma clé USB.


  Jour 15 de 30. J’en suis à la moitié de mon voyage, et tout se passe bien. Les douleurs sont derrière moi, même si je n’ai pas été aussi éprouvée que nombre d’autres gens, puisque je m’étais bien préparée. Malgré quelques douleurs musculaires, la préparation ainsi que le bon équipement, testé pour moi et par moi, ont fait toute la différence.


  Demain, c’est dimanche. On nous dit de prévoir de l’eau et de la nourriture pour la route puisque tout sera fermé. Jusqu’à maintenant, tout était ouvert le dimanche, mais je ne prendrai pas de chance. Je n’ai pas trouvé d’épicerie dans le coin, mais le restaurant où je soupe me prépare un sandwich et des fruits pour demain. Encore une fois, tout se passe exactement comme il se doit.


  Les gens qui font un pèlerinage à Compostelle sont très souvent des chrétiens qui cherchent à renforcer ou à renouer leur foi en Dieu. D’autres, comme moi, entretiennent une vision quelque peu différente de la spiritualité et parcourent le chemin dans un but de communion avec soi, la nature et l’univers. Enfin, il y a ceux dont j’ai parlé plus tôt, qui s’engagent sur le chemin à la recherche de l’amour et c’est parfois ce qui se produit. Que de belles amours et amitiés naissent sur le chemin de Compostelle!


  La plupart des auberges offrent des dortoirs mixtes, mais certaines, comme celle où je suis descendue, proposent des dortoirs séparés pour les femmes. Ce soir, deux jeunes gens qui se sont rencontrés plusieurs jours auparavant arrivent en respirant l’amour et le bonheur de s’être trouvés. L’aubergiste leur demande s’ils désirent une chambre, qu’il leur laisse au même prix que les lits des dortoirs.


  Les jeunes gens ont accepté avec grand bonheur, mais ils ont d’abord profité de la soirée avec les autres pèlerins, lui jouant de la guitare et elle fredonnant, blottie tout contre lui.


  J’ai aimé tous ces petits moments d’ouverture et d’échange qui peuvent sembler banals pour certains, mais que je garde en mémoire et qui me font revivre avec nostalgie toute l’intensité que j’ai ressentie sur le chemin de Compostelle. Je souris aujourd’hui au souvenir de tant de choses qui m’ont semblé anodines en chemin, mais que je compte maintenant au nombre de mes souvenirs les plus précieux.
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    Que TA VIE soit source d’intérêt POUR TOI. Tu es le seul à pouvoir en faire quelque chose.


    – Else Panneck
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  Distance : 24 kilomètres


  Durée : 5,5 heures


  Degré de facilité : Facile


  Je me réveille ce matin au son d’une belle musique religieuse. La plupart des gens sont partis à 6 h 15, avant le lever du soleil, que j’ai pu admirer une demi-heure plus tard. C’était splendide.


  Je suis plus attentive maintenant que je sais que le camino bifurque parfois vers d’autres localités, quoique je n’aie pas besoin de l’être pour les vingt premiers kilomètres que je parcours aujourd’hui, puisqu’il n’y a aucune bifurcation possible, que des champs agricoles à perte de vue.


  J’en ai profité pour refaire le monde et regarder les fleurs, les sentir, observer les papillons blanc et noir, différents de ceux du début du voyage, qui étaient mauves. Vous vous rappelez qu’un des buts de mon voyage était d’apprendre à réduire ma cadence. J’ai pris le temps de filmer des oiseaux qui sont vraiment particuliers; on aurait dit qu’ils plongeaient dans le vide à répétition.


  Je suis de plus en plus à l’écoute de mon rythme et de mon corps, sachant que mes lits sont réservés et que je peux prendre tout mon temps sans crainte de me buter à une auberge fermée. Quelle bonne décision de ma part que d’avoir fait ces réservations d’ailleurs, car il y a de plus en plus de gens sur le chemin à mesure que j’approche de Saint-Jacques-de-Compostelle.


  J’ai pris mon premier café de la journée à midi, à Reliegos, dans un petit bar qui valait le détour. Le propriétaire était vraiment sympathique et des chansons de blues et de country y jouaient assez fort pour créer une bonne ambiance. Ce bar de Reliegos, La Torre, a tout un cachet et il vaut le déplacement. Il y avait aussi plusieurs caves à vin qui ressemblaient à de petites maisons sous la terre.


  Je n’ai eu que six kilomètres à faire pour rejoindre le Camino francés, qui longe encore et toujours l’A-231 et je constate que je n’ai donc rien manqué. Que des champs à perte de vue, que les pèlerins traversent à la file indienne.


  Compte tenu de la monotonie du Camino francés à cette hauteur, je vous suggère les routes alternatives, moins bien indiquées, mais souvent plus agréables. Le chemin est certes bien balisé (et vous êtes donc assuré de ne pas vous perdre!), mais il y a moins à voir sur ce tronçon.


  J’avais hâte d’arriver à l’auberge où j’avais réservé, qui a affiché complet peu après et je me félicite encore une fois de m’être si bien organisée. Il s’agit de l’Albergue El Jardin del Camino, située aux abords de Mansilla de las Mulas. Quel bel endroit! Pour 20 €, j’ai droit à un lit, ainsi qu’au repas du soir et au petit-déjeuner.


  Comme c’est dimanche, je m’attendais à une procession, comme c’est le cas depuis deux semaines, mais c’est le calme plat. L’épicerie est ouverte, les restaurants aussi, alors on ne manque de rien même le jour du Seigneur. Tout demeure parfait.


  On m’a dit que l’itinéraire du lendemain était peu intéressant, du fait qu’on doit traverser le quartier industriel d’une grande ville et toujours en longeant l’A-231. Les guides suggèrent de prendre le bus jusqu’à León et de profiter de la journée pour visiter l’endroit, qui vaut le coup d’oeil, notamment les cathédrales San Isidoro et San Marcos.


  Pour la première fois depuis mon arrivée, je décide que je ne marcherai pas et que je vais plutôt jouer les touristes. Finalement, c’est seize jours après le début de cet incroyable voyage que je commence à prendre le temps de découvrir tout ce qui se présente sur ma route. Mieux vaut tard que jamais!


  Je prends un bon souper en compagnie du couple français que je croise depuis quelques jours ainsi que d’un troisième pèlerin, Français lui aussi, qui se joint à nous. Quel plaisir de parler ma langue! Même si c’est très différent, au moins, les conversations sont plus approfondies. Nous nous amusons bien de nos expressions.


  
    https://johannelavoie.ca/formulaire-album-de-mirabel-a-compostelle/Voir les photos 185 à 190 et trois vidéos montrant les oiseaux et le café La Torre.

  


  
    Notre vie est l’aboutissement de nos pensées.


    – Marc Aurèle

  


  [image: ]


  Distance : 20 kilomètres en bus


  Je traîne un peu au lit jusqu’à 6 h 15. Je n’ai pas à me presser, car il y a un bus qui part pour León toutes les quinze minutes. Le trajet coûte 1,65 € et dure environ trente minutes. Après les rôties, confitures et café au lait, je me rends à la gare sous une petite pluie fine.


  Tout au long du trajet en bus, j’aperçois des visages familiers vus sur le camino. Je constate aussi que cette partie du chemin, toujours en bordure de route et dans un quartier industriel de surcroît, n’en vaut pas la peine.


  Avant de traverser la grande ville, qui est impressionnante en comparaison des petits villages fantômes que l’on croise, je me dirige vers la cathédrale Santa Maria de León, qui est superbe, et la basilique Real Colegiata Basílica de San Isidoro.


  Je me promène sur la place San Martín où je me suis arrêtée dans une des nombreuses pâtisseries pour prendre un café et une succulente pâtisserie en attendant que cesse la pluie. La place San Martín est réservée aux piétons, et on y trouve des restaurants et des boutiques pour tous les goûts.


  Je cherche mon hôtel, que personne ne semble connaître. Pourtant, il est sur la rue de la Cathédrale, où je déambule depuis des heures. Je finis par demander mon chemin en nommant l’établissement et je songe à consulter l’adresse sur ma réservation. C’est que je cherchais un bâtiment, alors qu’il n’y avait en fait qu’une petite inscription sur une porte.


  Je monte plusieurs étages avant d’arriver dans un superbe endroit, très confortable et intime. Comme je marche depuis 9 h ce matin, chargée de mon sac à dos, je crois que j’ai possiblement parcouru au moins 20 kilomètres.


  Je m’offre un temps de repos et d’écriture avant de poursuivre mon exploration de León, même si je ne suis pas fervente des grandes villes, comme je l’ai déjà dit.


  Je me suis gâtée en m’offrant un bon dîner sur une terrasse. Au menu : mousse aux fruits de mer comme entrée, et poisson et légumes frais comme plat principal. Oui, oui, mes premiers légumes en 19 jours! Je termine par des profiteroles. Je suis toujours surprise d’avoir droit à une bouteille de vin complète, même quand je suis seule, le tout pour seulement 14 €. Il va sans dire que je ne vide pas la bouteille! Après mes deux verres, c’est la siesta. Fait amusant, mon café coûte 1,40 € et un verre de vin ne coûte que 0,40 € de plus.


  Nous sommes loin des prix du Québec, mais il reste que ma journée à León m’a coûté plus cher qu’en tout autre endroit sur le Camino francés. J’ai pris mes trois repas au restaurant, mais ça en vaut la peine. Tout est très bon. Je n’ai pas pu résister à un yogourt glacé et j’ai aussi pris des croustilles maison en vrac auxquelles j’ai bien hâte de goûter.


  Demain, finie la pause. Je ferai 25 kilomètres à pied, histoire de perdre les calories englouties aujourd’hui.


  Je vous recommande de vous offrir pareille pause afin de profiter à fond des endroits qui vous attirent plus particulièrement pour vous en imprégner plutôt que de vous contenter de les traverser.


  
    https://johannelavoie.ca/formulaire-album-de-mirabel-a-compostelle/Voir les photos 191 à 204 et une vidéo.

  


  
    Fais ce que TU peux avec ce que TU as, Là où TU es.


    – Theodore Roosevelt
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  Distance : 26,5 kilomètres


  Durée : 6 heures


  Degré de difficulté : Facile


  C’est la première fois que ça m’arrive : Je suis la seule à me lever dans tout le dortoir, où nous ne sommes que trois. Comme les deux jeunes hommes restent couchés, je fais de mon mieux pour ne pas les déranger. Je décide de déjeuner en route.


  Je croise plusieurs petits villages en chemin et je m’arrête dans l’un d’eux vers 9 h pour casser la croûte. Tout coûte de plus en plus cher. Mon café et ma tortilla sont passés de 2,80 € à 4,80 €. Plus loin, un morceau de fromage, une pêche et une orange me coûtent aussi 4,80 €. Le prix des fruits varie entre 0,50 € à 1,50 €, selon les villes. Il y a un peu d’exagération en fonction de la demande. Comme nous approchons de Saint-Jacques-de-Compostelle, les pèlerins et touristes se font de plus en plus nombreux et les commerçants en profitent.


  À la sortie de la ville, j’aperçois le musée de León, très beau. Aujourd’hui encore, il y a une route intermédiaire à laquelle je dois prêter attention. Comme tous mes lits sont réservés et que les routes intermédiaires ne mènent pas nécessairement aux auberges voulues, ça limite mes choix. Il reste que tous les chemins mènent à Santiago, ultime destination de tous les pèlerins.


  Ce dix-huitième jour devrait marquer la fin du trajet plutôt monotone le long de l’autoroute 231. Je vois déjà se dessiner au loin le Mont de León. Je me sens comme une enfant, tant j’ai hâte de découvrir de nouveaux horizons. En attendant, il y a plein de mousse qui recouvre les deux côtés de la route et qui provient de je ne sais quelles fleurs. On dirait de la neige. Gare aux allergies!


  Cette partie du chemin comporte la deuxième des trois grandes étapes spirituelles dont je vous ai parlé au début de ce livre, celle du questionnement sur les raisons de notre pèlerinage. Pour ma part, je n’ai jamais remis en question ma venue ici. Je ne savais pas ce que je venais chercher sur le chemin, mais j’étais convaincue qu’il m’apporterait beaucoup, et ce n’est pas peu dire. Aucune autre expérience ne m’aura valu autant d’apprentissages et de prises de conscience que ce voyage sur le chemin de Compostelle.


  J’arrive à l’Auberge Santa Ana, qui est convenable. Pour 6 €, j’ai un lit dans un dortoir à 18 lits. Le repas du soir me coûte 9 € et comprend paella, salade, jambon et chorizo, fromage, pain, vin et dessert. À 3,50 € le petit-déjeuner comprend pour sa part pain, croissant, marmelade, beurre et café, petit-déjeuner typique des auberges. Ça manque de yogourt et de fruits en ce qui me concerne.


  Comme San Martín del Camino est un petit patelin et que je me sens trop fatiguée aujourd’hui pour explorer, je décide de me reposer après une douche et un lavage à la main. Comme collation, je profite de mes croustilles maison et de fromage que j’avale avec un Gatorade. Je bois aussi beaucoup d’eau, car il fait très chaud : 24 degrés en plein soleil. Je dois penser à m’hydrater même si je multiplie déjà les efforts pour boire mon litre d’eau en marchant.


  Au programme aujourd’hui : écriture et préparation pour la route de demain, suivies de repos. Étendue sur mon lit, je vois une dame qui me fait pitié. Elle change les pansements qui enveloppent ses pieds, qui sont vraiment infectés. Je m’approche et elle m’explique tant bien que mal, en allemand et en anglais, qu’elle s’est rendue à l’hôpital où on lui a prescrit un antibiotique. La barrière de la langue limite notre conversation. J’aurais aimé savoir combien c’était important pour cette dame de continuer à marcher en dépit des douleurs atroces qu’elle devait ressentir à chaque pas.


  J’ai bien aimé le souper. Il s’agissait de plats communs partagés entre trois grandes tables où les convives discutaient du chemin. Et, wow, quelle succulente paella servie dans une immense casserole, c’était toute une présentation! Excellent repas traditionnel espagnol, que vous verrez dans ma galerie de photos. C’est la meilleure paella que je n’ai jamais mangée. Elle avait été faite avec amour et avait cuit tout au long de la journée, comme une récompense pour les marcheurs affamés.


  
    https://johannelavoie.ca/formulaire-album-de-mirabel-a-compostelle/Voir les photos 205 à 213 et une vidéo.

  


  
    La véritable réussite consiste à pouvoir vivre selon nos propres idéaux.


    – Christopher Morley
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  Distance : 23,5 kilomètres


  Durée : 6,5 heures


  Degré de difficulté : Facile


  Quelle magnifique journée, qui commence avec un petitdéjeuner typique composé entre autres de compote maison et de croissants au chocolat. À 7 h 30, je suis la dernière à partir. Le propriétaire de l’auberge, qui est très accueillant, me dit que sa maison est ma maison et que si je veux un autre café ou des fruits, je n’ai qu’à me servir.


  L’homme m’a raconté qu’il s’est rendu à Saint-Jacquesde-Compostelle par divers chemins et qu’il a donc passé plusieurs jours seul, loin des siens. Son histoire m’a vraiment touchée et encore aujourd’hui je peux sentir la bonté qui émanait de ses simples mots et le réconfort de ses paroles bienveillantes.


  Ici et là sur le chemin, on trouve des tables chargées de fruits, de biscuits et de bonbons qu’offrent les habitants du coin, à qui on donne ce que l’on veut. Souvent, il n’y a personne derrière la table bien garnie. À d’autres moments, les gens sont là qui nous accueillent avec de larges sourires. Il y a aussi des endroits où les gens déposent des bouteilles d’eau sur le rebord des fenêtres de leur maison à l’intention des pèlerins qui en ont besoin. Je trouve que ce sont là de belles pratiques.


  Au début du trajet, j’ai longé l’A-132 encore une fois mais, graduellement, le paysage change. Petit arrêt pour un café à l’Hospital de Órbigo, localité que je vous conseille fortement de visiter si vous le pouvez, histoire de bien commencer votre journée. L’endroit est splendide et beaucoup plus accueillant que San Martín del Camino, avec ses belles auberges et ses nombreux cafés.


  Elle se situe à 11 kilomètres de Villadangos del Páramo et à seulement 6,5 kilomètres de San Martín, où il n’y a rien, ou rien d’autre à tout le moins que la meilleure paella au monde et le réconfort du propriétaire de l’Auberge Santa Ana.


  La route monte tranquillement vers les monts de León aux cîmes enneigées, qui se rapprochent de plus en plus. Le panorama est époustouflant. Je croise un aménagement pour la méditation au milieu de nulle part et un petit kiosque de rafraîchissements improvisé.


  La superbe croix de Santo Toribio, avec vue sur la ville de Liébana, est idéale pour marquer une pause et prendre une collation. La cathédrale et le palais épiscopal d’Astorga valent le déplacement. Pour s’y rendre, il faut d’abord traverser une superbe place publique avec terrasses.


  Ensuite, on arrive à l’Auberge San Javier, qui est grande et bien aménagée. Cependant, plutôt que de me demander 8 €, comme indiqué sur la liste des hôtels et auberges que l’on m’a remise à Saint-Jean-Pied-de-Port, on en exige 10 €, et la connexion Wi-Fi ne fonctionne pas. Mais comme j’habite la petite ville de Saint-Janvier, à proximité de Mirabel, Québec, je me sens au moins un peu comme à la maison en raison de la toponymie quasi identique.


  Il n’y a que deux auberges à Astorga. L’Albergue publico Siervas de Maria compte 164 lits, ce qui est beaucoup trop pour moi. À mon arrivée à l’Auberge San Javier, le dortoir à la fois le plus grand et le plus chaud dans lequel j’ai dormi jusqu’ici, je vois qu’on annonce un massage de quarante minutes pour 15 €. J’inscris mon nom sur la liste en me disant que le prix est raisonnable, pour ensuite l’effacer peu après, car j’ai déjà dépassé mon budget à quelques reprises. Je choisis plutôt de m’installer dans mon lit pour écrire.


  Quelqu’un vient me saluer et m’offrir ses services. C’est la massothérapeute! J’y vois un signe. Je reçois un divin massage aux pieds et au dos. La dame a aussi une formation en reiki. Je suis aux anges, je ne regrette pas du tout les euros investis.


  Je suis sortie me promener dans la ville et faire un peu d’épicerie. J’ai acheté une salade César et un yogourt pour souper. J’ai aussi pris un sandwich pour demain, ainsi que mes fruits habituels (pomme, banane et orange) à 0,25 €. C’est la première fois que c’est aussi peu cher. J’ai aussi pris des berlingots de lait au chocolat, des barres tendres et des bonbons. Bref, je me suis approvisionnée pour quelques jours en vue de mes déjeuners et dîners.


  De retour à l’auberge, c’est un vrai sauna! La chaleur est intense, et je dois monter trois étages jusqu’à mon dortoir. Je n’ai jamais vu une auberge aussi vaste et aussi chaude. Avec la chaleur du dehors et celle que dégagent les gens, plusieurs se promènent à moitié dévêtus, pudiques s’abstenir! Je ne me considère pas très prude, mais plutôt respectueuse. Voir des gens de tous âges et de toutes les formes déambuler en sousvêtements dans les auberges, et même à l’extérieur, dans les cours, ça m’a vraiment surprise.


  
    https://johannelavoie.ca/formulaire-album-de-mirabel-a-compostelle/Voir les photos 214 à 239 et une vidéo.
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  Distance : 20 kilomètres


  Durée : 5 heures


  Degré de difficulté : Facile


  Je quitte Astorga à 7 h, en même temps que d’autres pèlerins. Je m’arrête huit kilomètres plus loin, à Santa Catalina de Somoza, pour un café au lait. À partir d’Astorga, le chemin monte en douceur pour passer de 868 à 1150 mètres sur 20 kilomètres.


  Demain, nous passerons de 1150 à 1515 mètres sur 10 kilomètres, au milieu de superbes paysages de montagne. Pour vous donner une idée, nous avons monté 282 mètres sur 20 kilomètres aujourd’hui; nous en monterons 365 sur 10 kilomètres. Le parcours sera donc plus ardu. Chaque pas, chaque goutte de sueur en vaut amplement la peine, car les paysages sont à couper le souffle. La température, un peu chaude, reste idéale.


  À l’occasion, nous longeons des boisés. À quelques kilomètres de Rabanal del Camino, un cavalier et son aigle nous attendent à l’orée d’un de ces boisés. Les gens les prennent en photos pendant que le cavalier étampe leur crédanciale. Alors que j’attends mon tour, comme les autres, il me fait signe de m’approcher et m’invite à enfiler un gant sur lequel Julie l’aigle vient se percher. Il la rappelle après un moment, mais elle reste avec moi. Je crois qu’elle m’aime bien!


  Plus loin, comme à quelques reprises sur les sentiers plus ardus, j’aperçois des croix que fabriquent les pèlerins à l’aide de branches, accrochées à une clôture. Ce chemin de croix est plutôt difficile à la fin de la journée.


  J’arrive à la mignonne auberge Nuestra del Pilar (seulement 5 €). Il y a un spectacle à l’église à 19 h 30 et une messe à 21 h 30 à l’intention des pèlerins. Je ne sais pas si j’ai la forme pour veiller si tard, surtout que les quatre prochains jours s’annoncent très exigeants.


  Pour souper, j’ai un plat de macaronis à 4 €, vraiment bien. Pendant que je me rassasie, j’observe des gens du coin qui boivent ce que je pense être de la sangria, mais on m’explique qu’il s’agit de tinto de Mirano, une consommation locale faite de glace, de vin rouge, de jus de citron et de Cinzano rouge servis dans un grand verre, avec du citron. Excellent!


  La messe des pèlerins, qui devait être chantée par les moines, n’a pu avoir lieu, car il manquait un chanteur. J’ai quand même assisté à ma première messe en espagnol, moi qui ne fréquente pas l’église au Québec. J’ai quand même reconnu quelques prières grâce à certains mots qui se rapprochent beaucoup du français. C’était très beau.


  
    https://johannelavoie.ca/formulaire-album-de-mirabel-a-compostelle/Voir les photos 240 à 246 et une vidéo.
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  Distance : 24,5 kilomètres


  Trajet : 8 h


  Degré de difficulté : Difficile


  Je suis sans voix. Quelle superbe journée, même si elle en a valu quatre à elle seule! Départ à 7 h, avec le lever du soleil, et un vent de face robuste tout au long du trajet. On se croirait dans les Pyrénées. De gros nuages noirs se dessinent, qui n’ont rien de rassurant. Cependant, le lever du soleil sur les montagnes vaut chaque pas.


  Je fais halte à Foncebadón, à une altitude de 1440 mètres, où je prends un café en espérant que l’orage passe. Eh bien non! Ce n’est pas un orage qui nous tombe dessus, mais un épais brouillard qui s’installe et crée une ambiance mystique indescriptible, surtout près de la cruz de ferro, ou croix de fer, où je vais déposer une pierre, non sans émotion. Ce sont mes premières larmes sur le chemin. Un peu plus loin, quelques sanglots m’échappent.


  J’ai déposé une pierre marquée du mot « Croire ». Nos croyances ont énormément de pouvoir sur nous, au point de nous limiter ou de nous soutenir. J’ai décidé ce jour-là de laisser aller toutes les croyances limitatives que je porte en moi depuis des années.


  Cette pierre que l’on dépose au pied de la cruz de ferro symbolise tout ce dont on ne veut plus dans sa vie. Cette tradition des pèlerins a un côté libérateur par son lâcher-prise et sa paix d’esprit. Ce fut pour moi un très beau moment.


  Le chemin s’installe en moi tout doucement, un pas à la fois, une journée à la fois, pour défaire l’armure de protection que je me suis constituée avec le temps et ainsi laisser entrer la lumière et la légèreté d’être. Avec cette pierre, j’ai déposé 46 ans de petites roches que j’avais accumulées au fil du temps dans mon sac à dos. À elle seule, cette pierre m’a permis de me délester de tonnes de cailloux. Je ne savais toujours pas ce que j’étais venue chercher sur le chemin de Compostelle, mais je découvrais de plus en plus qui j’étais.


  Le paysage est surréaliste, avec ce brouillard qui nous transperce. C’est un peu comme si nous avions atteint les nuages, et cela me rappelle certains jours où tout nous semble sombre. Nous poursuivons notre ascension dans les montagnes où le brouillard, tranquillement, se fait moins dense. Il y a de la brume, un rideau noir et, au loin, la lumière éblouissante du soleil. Je prends tout mon temps. Je n’ai pas assez d’yeux pour tout voir et, surtout, je dois regarder où je mets les pieds en descendant un sentier assez pentu.


  Cette journée est pour moi représentative de la vie. On doit braver vents et tempêtes, traverser un lourd brouillard. Si l’on a suffisamment de courage et de persévérance, on découvre derrière l’épais brouillard la lumière et toutes ses merveilles. Malheureusement, on s’arrête parfois juste avant de découvrir cette lumière, d’où l’importance de croire qu’il y a pour nous exactement ce dont nous avons besoin sur le chemin de notre vie. Quand on a le courage d’affronter les grands vents et le brouillard, il y a toujours de la lumière quelque part.


  J’arrive au magnifique village d’Acebo, qui me donne envie d’y passer le reste de la journée à observer les montagnes. Toutefois, je poursuis mon chemin pour un autre trajet de 8,5 kilomètres qui me mènera à ma destination finale de la journée.


  La descente est tout aussi prononcée, et s’effectue dans de petits boisés en bordure d’un précipice, et il nous faut surveiller où nous mettons les pieds. Je traverse la superbe ville de Molinaseca pour trouver mon auberge, la Santa Marina, à 7 € la nuit. Je profite de la laveuse et de la sécheuse (6 €), je me gâte! Le lavage à la main n’est jamais aussi efficace que celui à la machine. Le souper me coûte 9 €.


  Ce soir, je me repose en prévision des 31 kilomètres qui m’attendent demain. Le propriétaire de la Santa Marina a gentiment accepté de communiquer avec celui de l’auberge où j’ai réservé pour demain pour le prévenir de mon retard possible. C’est que je ne veux pas me sentir stressée à l’idée de me heurter à une porte fermée après une aussi longue marche, ce qui m’empêcherait à coup sûr de profiter du moment.


  Je vous déconseille de faire d’aussi longues journées, car même si les paysages valent le coup d’oeil, le corps a ses limites et comme c’est le véhicule qui nous sert à avancer, il est important de l’écouter et de le respecter. J’ai de la difficulté à m’arrêter dès que je m’adonne à ce qui me passionne. Je consacre d’innombrables heures au coaching et à l’écriture. Comme j’adore mon travail, j’ai tendance à oublier ces heures qui passent, pour me rendre compte après quelques jours que je suis épuisée.


  Rappel à moi-même : Même si j’adore ce que je fais, mon corps et mon esprit ont besoin de repos pour pouvoir continuer.


  
    https://johannelavoie.ca/formulaire-album-de-mirabel-a-compostelle/Voir les photos 247 à 262 et deux vidéos.
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  Distance : 34 kilomètres


  Durée : 9 heures


  Degré de difficulté : Facile


  Un superbe soleil inonde le chemin ce matin. C’est tout de même plutôt frisquet, mais c’est idéal pour la marche. Voir le soleil se lever derrière les montagnes, ça n’a pas de prix.


  Je fais une première halte à une excellente boulangerie de Ponferrada, qui fait face au château du même nom construit par les templiers au XIIe siècle.


  Je croise par la suite plusieurs petits villages au très beau cachet. Il y a des vignes et des cerisiers à perte de vue. J’ai la visite d’un chien qui n’a pas l’air d’apprécier ma présence sur ses terres. Méfiez-vous des chiens de garde et chiens sauvages. Les bâtons de marche peuvent servir à les garder à distance.


  J’ai fait la rencontre de Javier, un type hyper sympathique qui vend des cerises en bordure de la route. Ensemble, nous avons tourné une petite vidéo et pris des photos. J’aime beaucoup m’arrêter pour discuter avec les gens du coin. Nous arrivons toujours à nous comprendre. C’est drôle comment on arrive à se débrouiller quand on n’a pas le choix. Je suis plutôt timide au Québec lorsque vient le temps de parler anglais. Même dans mes nombreux voyages, mon manque de confiance me pousse souvent à me tourner vers les gens qui m’accompagnent pour qu’ils parlent anglais à ma place. Pourtant, seule avec moimême, je me découvre une certaine facilité même à traduire les propos que tiennent les pèlerins anglophones aux pèlerins francophones que je croise sur mon chemin et vice versa. Cette immersion me donne confiance en mes capacités et je me rends compte que je suis meilleure que je ne le croyais.


  Pur bonheur que de manger des cerises fraîchement cueillies. J’adore les cerises, que j’ai toujours mangées sans me poser de questions. Quelle surprise d’apprendre qu’elles poussent dans les arbres en bordure de route un peu comme nos pommiers au Québec.


  Je laisse derrière moi le majestueux massif montagneux que je traverse depuis quelques jours. Une autre journée où le chemin mérite qu’on s’arrête, sente et regarde la beauté du paysage.


  Pourtant, avec du recul, je n’ai pas l’impression d’avoir pris le temps de tout apprécier à sa juste valeur, même si chacun des paysages reste ancré dans ma mémoire encore à ce jour. C’est comme si j’avais tourné un film et que je le revoyais sans cesse au ralenti depuis.


  Le village de Cacabelos est superbe. Il est entouré de montagnes et rempli de restaurants, de bars et de petits commerces. Son architecture me rappelle celle du village de Mont-Tremblant, au Québec, ou du Mont Blanc, en France.


  Je m’arrête pour la nuit à l’auberge La Piedra (8 €), qui me semble très loin du fait qu’elle se trouve à la sortie de la ville. La distance qui sépare Molinaseca de Villafranca del Bierzo fait d’ailleurs plus des 31 kilomètres annoncés, à mon avis. J’en ai parlé à l’aubergiste, qui m’a confié qu’il y a effectivement deux routes possibles. Sans le savoir, j’ai choisi la plus longue et la plus belle, ce qui m’a permis de profiter pleinement des merveilles que j’y ai vues. Encore une fois, la vie a choisi ce qu’il y a de mieux pour moi.


  Je suis fatiguée ce soir et j’ai besoin de repos. Je passe à l’épicerie m’acheter du pain, du pâté et du fromage que je mange au bord des chutes qui jouxtent l’auberge. Je compte me mettre au lit très tôt, sachant que deux autres journées plutôt exigeantes m’attendent. Je prends donc soin de moi.


  J’en suis à 22 jours de marche et je n’ai pris qu’une journée de repos depuis mon arrivée. J’ai chaque jour marché de cinq à dix heures sur des sentiers qui montent et descendent sans cesse. Même si je m’y suis bien préparée, je constate que j’aurais dû écouter davantage mon corps en m’accordant de moins longues journées de marche afin d’avoir l’énergie voulue pour visiter les endroits où je m’arrêtais, sans me pousser au bout de mes limites physiques, que je ne connaissais pas réellement.
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    Si tu fais ce que tu as toujours fait, tu obtiendras ce que tu as toujours obtenu.


    – Henry Ford
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  Distance : 25 kilomètres


  Durée : 7 heures


  Degré de difficulté : Facile


  Je quitte l’auberge à 6 h 45, sachant qu’une grosse journée m’attend. Il y a deux itinéraires possibles pour La Faba, par la route ou par la montagne. Étant donné mon amour pour la montagne, je choisis cette dernière.


  Oups! Je prends la mauvaise direction. Heureusement, je m’en rends très vite compte en voyant que je suis en terrain plat. Je reviens sur mes pas et trouve la bonne route, qui n’était pas bien indiquée.


  J’entame l’ascension d’un mont plutôt abrupt. On se croirait à nouveau dans les Pyrénées. Le chemin devient étroit et donne sur un précipice d’un côté. Pour moi, qui ai le vertige, c’était quelque chose, et je me suis demandé dans quoi je m’étais embarquée. Je pensais que tout le monde choisirait ce chemin, mais je n’y ai croisé personne. Je sais maintenant qu’il est de loin d'être le plus difficile, mais la vue qu’il offre est grandiose. Je n’aurais jamais eu droit à pareil spectacle de la nature si j’avais choisi la route. Le guide Michelin indique que le trajet qui mène de Villafranca del Bierzo à La Faba est facile, mais c’est bien sûr en fonction de la route que je n’ai pas choisie…


  Vous voyez que mon sentiment de sécurité a vite refait surface après l’incident avec le cycliste exhibitionniste. Mon besoin de partir en même temps que tout le monde et de m’entourer de pèlerins m’a rapidement quittée, même si j’ai éprouvé de la peur à quelques reprises et que j’aurais alors préféré savoir que je n’étais pas seule. C’était le prix à payer pour marcher à mon rythme, en toute liberté.


  C’était de toute beauté. Je me sentais au sommet du monde. Il y avait de magnifiques champs de fleurs roses. Ça sentait bon les fleurs et le pin. Il y avait même un tapis d’épines moelleux sur lequel il était très agréable de marcher, comme si je flottais.


  Je me suis arrêtée prendre un café au lait au Café Lama, dans le petit village d’agriculteurs de Pradela. La propriétaire, qui était charmante, m’a offert un gâteau aux noisettes qu’elle avait elle-même confectionné. Elle en était bien fière, et avec raison. Elle ne parlait ni anglais ni français et c’est à l’aide de gestes qu’elle m’a fait comprendre en espagnol de quoi était fait le gâteau. Elle est même allée chercher des noisettes pour me montrer à quoi était son gâteau. Quel délice! Grimper cette magnifique montagne, même difficile, en aura valu la peine grâce à la superbe vue, à cette rencontre et à ce gâteau.


  La descente du mont est digne de Roncesvalles. La pente est abrupte, humide et très dangereuse. Je rejoins enfin la route et les autres pèlerins. J’aperçois la station-service que j’ai croisée dans la montagne et j’ai l’impression d’avoir fait deux fois la distance. Les indications du chemin en montagne ne sont pas claires, mais je le recommande tout de même.


  Après les villages, je sais qu’une pente escarpée de 300 mètres m’attend encore pour atteindre La Faba. Demain, je grimperai sur 430 mètres pour me rendre à El Cebrero, situé à 1330 mètres d’altitude. Avec la montée et la descente du matin, la fatigue aidant, j’ai de moins en moins d’énergie. Je compte me reposer encore ce soir afin d’être en forme pour une autre belle journée demain.


  Je suis à l’auberge municipale de La Faba, à 5 €, et c’est parfait. C’est la deuxième auberge sans connexion Wi-Fi, mais elle est offerte au seul café du village, où je me rends pour mon repas du soir. Une fois attablée, je m’amuse à observer le chien des propriétaires du café, qui joue à cache-cache avec eux. Dès qu’ils se dirigent vers la cuisine, le chien entre en douce dans le restaurant pour obtenir de la nourriture des clients, puis en ressort en courant aussitôt que ses maîtres viennent nous porter nos plats. C’est vraiment très drôle.


  Nous avons aussi eu droit à la visite d’un âne. Oui, oui, vous avez bien lu. Du coup, j’ai pensé que c’était scénarisé à l’intention des pèlerins tant c’était improbable et loufoque. La bête s’est présentée dans le chambranle de la porte ouverte du restaurant. Nous nous sommes tous levés de table pour aller le saluer, puis un homme, probablement son maître, l’a interpellé et l’âne est reparti.


  [image: ]


  J’aime penser que cet âne est venu exprès pour m’indiquer qu’il était tout à fait correct de prendre mon temps et bien d’être lente comme un âne plutôt que de chercher à imiter le pas rapide des chevaux que j’ai aperçus tout au long du chemin jusqu’ici.
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  Distance : 26 kilomètres


  Durée : 7,5 heures


  Degré de difficulté : Difficile


  Il brumasse ce matin et je revêts mon ensemble de pluie. Nous avons droit à de la pluie toute la matinée, mais ce ne sont que de fines gouttelettes, alors rien de désagréable.


  La montée est particulièrement abrupte vers La Laguna et El Cebrero. Avec la brume, on n’a même pas le plaisir de profiter des montagnes. El Cebrero est un petit village touristique entièrement reconstruit. Je monte et descends pendant encore quelques kilomètres jusqu’à Alto do Poio, où je mange une exquise tarte au thon.


  Comme j’étais fatiguée de mes quatre dernières grosses journées, j’espérais me la couler douce en prenant l’autobus pour la descente, mais celui-ci était déjà parti. Il est très important de bien préparer ses journées, car même si on indique qu’il y a des autobus, ceux-ci peuvent ne passer qu’une fois par jour, à 6 ou à 7 h le matin, et pas tous les jours.


  Rien n’arrive pour rien. Si j’avais pris l’autobus, j’aurais manqué des vues imprenables sur le paysage, puisque la pluie a cessé et que la brume s’est levée pour me laisser profiter une dernière fois des magnifiques montagnes de la Sierra de Rañadoiro, toutes aussi majestueuses les unes que les autres.


  Je poursuis donc ma descente pendant les trois heures suivantes, mais sur des sentiers agréables et peu escarpés qui n’ont rien de comparable avec les versants précédents.


  Pour profiter de la beauté de cette partie du chemin, je vous suggère fortement de le faire en cinq jours plutôt qu’en quatre, comme je l’ai fait. Mieux vaut faire plusieurs haltes et se faire plaisir que de parcourir le chemin dans la fatigue et se faire souffrir. Même les jeunes gens étaient épuisés ce jour-là. C’est physiquement très exigeant. Comme il y a différentes façons de répartir ses journées, je ne vous conseille pas la mienne.


  Je suis arrivée à l’auberge Refugio del Oribio (9 €). C’est bien comme endroit et il y a une petite épicerie à côté. Aussi, je me gâte : On offre le lavage pour 7 € et je fais donc laver mes vêtements.


  Au souper, j’ai pris une entrée de calmars, spécialité de la maison et de la région. Ils étaient excellents. Comme plat principal, j’ai mangé du veau et j’ai demandé des légumes, offerts à la carte. C’est donc la deuxième fois en quatre semaines que je mange des légumes. J’ai aussi eu droit à une excellente sangria en apéro et à un délicieux gâteau au fromage avec coulis de caramel. C’est un des très bons repas que j’ai pris en Espagne.


  Ce soir-là, c’est la première fois depuis le début de mon voyage que j’ai de la difficulté à trouver le sommeil. Je suis épuisée, vidée de toute énergie. Je me réveille en sueurs le matin, mon sac de couchage est trempé. Mon corps m’envoie des signes que je n’écouterai d’ailleurs pas puisque je suis limitée dans le temps.


  Je constate aujourd’hui combien mes priorités ont changé depuis. Au jour 24 de mon voyage, je mettais toute mon énergie à me rendre à Saint-Jacques-de-Compostelle et n’attachais que peu d’importance à ma santé ni à ce que mon corps me disait. J’ai souvent été très rigide dans la poursuite de mes objectifs en me refusant le droit d’en déroger. Sur le chemin de Compostelle, je ne me suis permis de prendre le bus que deux fois. Rien n’aurait dû être plus important que ma santé et mon bien-être.


  Aujourd’hui, mon chemin serait tout autre grâce aux apprentissages et aux prises de conscience que j’ai faits depuis mon retour de voyage, dont je vous parle un peu plus loin.
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    La vie est ce qui advient alors que nous nous appliquons à élaborer d’autres plans.


    – John Lennon
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  Distance : 21,5 kilomètres


  Durée : 4,5 heures


  Degré de difficulté : Facile


  Je mange les fraises que j’ai achetées à l’épicerie hier et j’avale un café obtenu à la machine à café de l’auberge, et ma journée débute. Je commence par traverser un superbe boisé qui semble enchanté tant il est magnifique.


  Je dois encore affronter quelques montées et descentes, ce qui me surprend, car je croyais que ce trajet serait beaucoup moins exigeant pour mon corps déjà éreinté. Toutefois, les montagnes m’offrent en cadeau leurs dernières belles images dans la brume et les nuages.


  Le seul endroit sur le chemin où prendre un café est à un peu plus de trois heures de marche, et c’est donc à prévoir au départ.


  J’arrive à Sarria, une superbe ville où il y a de belles choses à voir avec sa vieille partie piétonnière et de nombreux bons restaurants et commerces.


  Je m’arrête pour manger des pâtes aux fruits de mer. On m’offre des tapas en arrivant. C’est un bon service et un excellent repas. Vous aurez compris que, pour moi, la bonne chère est un de mes plaisirs dans la vie.


  Comme j’ai besoin de repos! Me sentant un peu grippée, je me rends à l’épicerie m’acheter tout ce dont j’ai besoin pour ne pas avoir à ressortir de l’auberge une fois rentrée. J’ai pris une salade César, un petit sac d’olives vendues partout en Espagne et une mousse au chocolat pour dessert. J’ai aussi pris des bananes, des chocolatines et des jus en prévision de demain.


  J’ai réservé un lit à l’auberge Puente Ribeira, qu’on annonçait à 9 € la nuit sur booking.com, mais sur place, on m’a demandé que 8 € donc, j'ai payé 1 € de plus en ligne. Je n’ai pas rouspété, mais je suis quand même embêtée du fait que je suis la seule femme avec quatre hommes dans le dortoir, des Italiens qui étaient à la même auberge que moi la veille.


  À compter de demain, il reste moins de 100 kilomètres avant d’arriver à Santiago. Il y a donc beaucoup plus de gens sur le chemin et les gîtes se font rares. Beaucoup de gens, notamment des groupes organisés, commencent leur pèlerinage ici, à Sarria, afin de franchir la dernière étape qui donne droit à la compostela, ou certificat de pèlerinage. Beaucoup de jeunes viennent parcourir les cent derniers kilomètres jusqu’à Compostelle, ce qu’ils indiquent ensuite sur leur CV, car ça paraît bien.
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  Distance : 21,5 kilomètres


  Durée : 8 heures


  Degré de difficulté : Facile


  Je me prépare à une journée sous la pluie. Mes compagnons de dortoir et moi, qui ne parlent ni anglais ni français, nous nous aidons avec force à enfiler nos sacs à dos et imperméables.


  Dans mon guide, on indique que l’itinéraire d’aujourd’hui traverse une forêt enchantée et effectivement, c’était grandiose, chaque arbre était magique et majestueux. Cette forêt d’eucalyptus s’étend devant moi sur plusieurs kilomètres. Malgré la pluie, c’est encore une fois une journée parfaite.


  Juste avant d’arriver à Puertomarín, j’ai eu droit à toute une descente le long d’une pente particulièrement escarpée. Voyez la photo dans l'album.


  Quelle ville charmante que Puertomarín! Elle est située en bordure du lac artificiel de Belesar, sur le fleuve Miño; on se croirait en vacances au chalet. Je passe la nuit à l’Auberge Aqua, qui est très bien pour 10 €, dans une chambre à huit lits que je partage pour le moment avec trois autres femmes. Je profite d’une salle de bain complète avec sèche-cheveux. Quel bonheur de pouvoir me sécher de la tête aux pieds! Comme je n’ai pas emporté de sèchecheveux, c’est un luxe de me servir de celui-ci après vingtcinq jours sans ce divin appareil.


  Je suis allée souper avec mes compagnes de chambre, une Grecque et deux Hollandaises qui ont débuté leur pèlerinage à Sarria en vue de franchir les cent kilomètres jusqu’à Santiago de Compostela. Nous sommes sorties manger toutes les quatre et avons choisi parmi le menu du pèlerin, qui comptait plusieurs choix. J’ai pris la délicieuse soupe aux calmars avec légumes et bouillon de tomates, le ragoût de boeuf, qui était très tendre, et le flan que l’on sert partout et que j’adore. Il semblerait que la croustade était la meilleure au monde, de l’avis d’une de mes compagnes hollandaises.


  Après une journée de marche sous la pluie et ce bon repas réconfortant, une bonne nuit de sommeil à la chaleur de l’auberge est la bienvenue.


  Puertomarín me rappelle la région des Laurentides, au Québec. C’est un bel endroit où passer une journée de repos. Ce que je n’ai bien sûr pas fait.


  
    https://johannelavoie.ca/formulaire-album-de-mirabel-a-compostelle/Voir les photos 302 à 309 et une vidéo.

  


  [image: ]


  Distance : 28 kilomètres


  Durée : 7 heures


  Degré de difficulté : Moyen


  Départ vers 8 h, avec un petit répit côté pluie, bien qu’il brumasse. La vue est très belle avec le lac et les montagnes dont je m’éloigne. La forêt est toujours aussi majestueuse avec ses arbres de différentes formes et la mousse qui recouvre le sol. Nous avons encore aujourd’hui de belles montées, mais les descentes sont moins abruptes. À quelques reprises, nous longeons la route comme des étudiants qui se rendent sagement à l’école et traversons plusieurs villages encore agricoles avec les odeurs qui les caractérisent.


  À Palas de Rei, une belle ville en paliers qui compte de nombreux restaurants, j’ai demandé à l’aubergiste de m’indiquer un endroit où acheter un chandail chaud. Avec la grippe et la pluie, mes vêtements ne suffisent plus à me garder au chaud. Elle m’a dirigée vers une petite boutique où la dame confectionne des vestes en molleton. Pour 10 €, me voici enfin au chaud. Je porte encore avec bonheur ce chandail douillet qui me réconforte.


  J’ai demandé aux employés de l’auberge de me recommander un bon restaurant où manger de la pieuvre et on m’a parlé du Perez. Tous les gens avec qui je marche depuis des semaines y étaient, c’était LE restaurant par excellence. J’ai mangé une excellente crème de légumes et une assiette de pieuvre bouillie assaisonnée d’huile et d’épices, spécialité de la région. Vous verrez dans l’album une photo de mon assiette de pieuvre. C’était délicieux et, comme dessert, j’ai choisi une mousse aux fruits maison. Tout ça pour 9,50 €, vin compris.


  Je n’ai jamais, encore à ce jour, remangé de pieuvre aussi succulente qu’à cet endroit. Contrairement aux villages presque déserts que nous avons traversés tout au long du chemin, Palas de Rei, tout comme Puertomarín, sont de magnifiques et vibrantes petites villes où passer un moment agréable.


  La connexion Wi-Fi du restaurant de l’auberge n’est pas la plus fiable, mais je réussis tout de même à entrer en communication avec ma fille pour notre conversation hebdomadaire.
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  Distance : 26 kilomètres


  Durée : 7 heures


  Degré de difficulté : Moyen


  Je suis toujours dans la forêt qu’inonde une faible brume, et c’est tout simplement enchanteur, l’odeur des eucalyptus caressant mon sens de l’odorat. Sur mon chemin, je croise de nombreux groupes de visiteurs provenant d’écoles ou de diverses associations locales, ce qui me change de l’atmosphère des premiers jours où je ne voyais que des touristes comme moi venus de partout dans le monde.


  Je m’arrête dans un petit restaurant hors des endroits que fréquentent les pèlerins. J’ai droit à tout un accueil. Comme je suis grippée et qu’il pleut, j’ai envie d’une bonne soupe chaude, que je commande à l’aubergiste. Il me revient près de vingt minutes plus tard pour me dire qu’il ne restait plus de soupe, mais qu’on en a préparé une exprès pour moi. C’est la première fois que ça m’arrive! Je suis très émue qu’il se soit donné cette peine. Dans la majorité des restaurants où j’ai mangé dans ma vie, on se serait contenté de me dire qu’il n’y en avait plus.


  Mes hôtes m’ont aidée à remettre mon poncho pardessus mon sac à dos pendant que les autres clients me souhaitaient Buen camino. Cette halte m’a réchauffé autant le coeur que le corps. Sans le savoir, tous ces gens m’ont donné le courage de poursuivre mon chemin malgré la pluie et la fièvre. Je me sentais remplie d’amour. On n’a souvent pas conscience de l’effet de ses gestes, aussi anodins puissent-ils sembler. Pour ceux qui en sont l’objet, ça fait une énorme différence. Après quatre semaines passées loin de mes proches, je vois encore dans ce geste un très beau moment. Je suis aujourd’hui plus consciente de la portée de mes paroles et de mes gestes envers les gens qui m’entourent, même des inconnus.


  Je me félicite encore une fois d’avoir réservé mes lits jusqu’à la fin du voyage. Beaucoup de gens doivent continuer d’avancer sur de nombreux kilomètres avant de pouvoir trouver le gîte tant les pèlerins et les touristes sont nombreux.


  Derrière moi marche une jeune Asiatique que je croise du regard depuis quelques kilomètres. Elle est toute petite et délicate avec son gros sac à dos mal ajusté. Elle me parle dans son meilleur anglais, qui n’est pas sa langue première et qui est aussi clair que le mien, avec nos accents respectifs. Elle me dit qu’ayant perdu son groupe de vue plus tôt ce matin, je lui sers depuis de guide et comme je marche au même rythme qu’elle, le fait de me suivre la sécurise. Je lui souris et lui dis que je marche à ce rythme parce que sa présence derrière moi me sécurise à mon tour. Sans le savoir, nous étions là l’une pour l’autre.


  Je fais halte pour la nuit à l’Auberge Milpes, où j’ai réservé un lit pour 10 €, c’est très bien. Je me rends compte en consultant mes guides qu’ils n’indiquent pas les mêmes distances que les bornes kilométriques. Selon eux, il me resterait encore 41 kilomètres à parcourir avant d’arriver à Santiago de Compostela.


  Je goûte à la délicieuse bière El Pellegrino, brassée à Santiago dans une micro-brasserie. Le repas du pèlerin, ce soir, est composé d’une soupe poulet et nouilles, de brochettes de poulet avec salade et d’un gâteau à la crème glacée qui contient une once de whisky. Je n’avais jamais pensé à ce mélange. J’adore essayer les plats locaux.


  Aussi, j’aime côtoyer les personnes âgées du coin. Même si je ne comprends rien à ce qu’elles me disent, elles continuent à me parler et sont très gentilles. Hier, au bar, il y avait un homme d’un certain âge, Alfonso, qui avait très envie de jaser. Je ne comprenais rien à ce qu’il me disait, mais vraiment rien du tout. Il regardait les bracelets que j’avais récoltés sur le chemin et m’a montré le sien. Puis il a sorti de l’argent et j’ai fini par comprendre qu’il voulait l’échanger contre de l’argent canadien. Je lui en ai donné. Mal à l’aise, il a voulu me payer à manger et à boire, mais je venais de terminer mon repas. Il a fini par m’offrir une bouteille d’eau et nous avons pris une photo. Nous avons aussi comparé notre monnaie et je lui ai montré pour ma part des pièces canadiennes de 0,10 ¢ et de 0,25 ¢ ainsi que de 1 et de 2 $. Ce fut pour moi un agréable moment.


  Question de couper la fièvre et la grippe, je m’offre un digestif qui m’a rappelé le Baileys Irish Cream, une liqueur à base de whisky irlandais et de crème en provenance d’Irlande. La crema de orujo de la Casa Mejuto était excellente. Surtout, la serveuse a été plus que généreuse, car elle ne s’est pas limitée à l’once de liqueur traditionnelle du Québec. J’ai plutôt eu droit à un verre bien rempli qui m’a permis de passer une bonne nuit de sommeil et de faire tomber la fièvre.


  Je prends conscience aujourd’hui que cette liqueur contient 50 % d’alcool. C’était un excellent casse-grippe.
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  Distance : 23,5 kilomètres


  Durée : 6 heures


  Degré de difficulté : Facile


  En cet avant-dernier jour de marche, je déambule encore une fois sous la pluie. C’est le cinquième jour de pluie consécutif, mais peu m’importe, je veux profiter de chaque instant. Je traverse toujours la forêt d’eucalyptus au parfum enivrant et je découvre aussi beaucoup de nouvelles fleurs.


  D’ordinaire, marcher pendant cinq jours sous la pluie m’aurait exaspérée. Pourtant, je garde à ce jour un excellent souvenir de chacune de ces journées pluvieuses, qui ont été pour moi aussi enivrantes et énergétiques que les journées ensoleillées. Je n’ai pas souvenir que la pluie ait été un fardeau. Sur le chemin, c’est comme si nous vivions dans un monde parallèle où plus rien de ce qui aurait pu être un désagrément n’a d’importance.


  Comme il y a davantage de gens, je laisse passer les groupes pour pouvoir me recueillir en privé et avancer à mon rythme, que j’ai maintenant plus de facilité à respecter. Vous avez bien lu! Il m’aura fallu 29 jours pour y arriver. Je m’en rendais bien compte lorsque j’arrivais le soir à destination, mais pas pendant que je marchais tant j’avais l’impression à ce moment de flotter sur un nuage. Tout était si splendide, et je voulais toujours aller plus loin pour découvrir ce qui s’y cachait. Ne faites pas la même erreur; prenez le temps qu’il vous faut.


  Tout au long de mon pèlerinage, j’ai croisé des gens de tous les âges et de partout dans le monde, notamment l’Australie, l’Afrique du Sud, la Pologne, la Hollande, la France, la Corée du Sud, les États-Unis, le Canada et l’Italie, pour ne nommer que ceux-là.


  Plusieurs ont marqué mon chemin de différentes façons, particulièrement deux gentilles dames italiennes que j’ai croisées à plusieurs reprises. Hier, l’une d’elles a sorti son meilleur anglais pour me dire que j’avais toujours un très beau sourire et que je ne perdais jamais ma bonne humeur malgré la pluie alors qu’elle et sa compagne n’avaient fait que pester contre les intempéries. Quand elles me voyaient, elles retrouvaient leur bonne humeur en se disant que je marchais tout comme elles sous la pluie tout en restant sereine et qu’elles pouvaient donc en faire tout autant. J’ai été contente d’apprendre que je pouvais servir ainsi de modèle et que l’énergie que j’entretenais pour moi irradiait sur ceux qui croisaient mon chemin.


  Avant de faire un travail sur moi à l’aide de la programmation neurolinguistique, je n’étais pas particulièrement positive. Que des gens que je croise voient en moi des qualités est pour moi un rayon de soleil qui me touche et me permet de les reconnaître à mon tour. Si ces qualités ressortent au point que de purs étrangers sont en mesure de les voir, c’est qu’elles sont toujours en moi. À moi donc de décider de m’en servir davantage dans mon quotidien. Je me dis que nos qualités n’apparaissent ni ne disparaissent par magie. Elles sont toujours présentes en nous et c’est à nous de nous en servir ou pas.


  Aujourd’hui, j’ai eu droit à un câlin et à un bisou d’une dame italienne d’un certain âge qui fait partie d’un groupe qui parcourt les cent derniers kilomètres jusqu’à Compostelle. Hier, j’ai marché un moment à proximité de son groupe et je voyais qu’elle souhaitait me parler, mais je n’ai qu’une notion fort limitée de la langue italienne, qui me vient de ma grand-mère maternelle. La dame et moi avons déployé tous les efforts pour échanger quelques mots. Elle me trouvait très courageuse d’être partie seule de si loin pour me rendre jusqu’ici.


  Ce matin, alors que je prenais un café au lait sur une terrasse, quelqu’un m’a attrapée par le cou, m’a fait un gros câlin et a déposé un baiser sur mon front avant de me dire Adios. C’était cette petite dame italienne que je ne connaissais pas du tout et que je ne reverrai probablement plus jamais. Son geste d’amour spontané m’a fait chaud au coeur. Elle a été un autre ange sur mon chemin. J’ai rencontré de nombreux anges tout au long de ma route vers Compostelle. Ce qui est merveilleux sur le chemin, c’est de rencontrer ces anges qui sortent de nulle part et d’être, à notre tour, l’ange de certaines personnes au moment où elles en ont besoin.


  Peu après, j’ai revu une Coréenne avec qui j’ai marché à quelques reprises. Elle avait besoin de compagnie, je tombais toujours au bon moment sur son chemin. Il y a plusieurs personnes comme ça que l’on croise dans les cafés et les auberges. Malheureusement, mon anglais n’est pas assez fluide pour avoir des conversations plus approfondies et je dois me contenter de banalités, de les saluer, de leur sourire, de leur demander si tout va bien et de les écouter ou encore de leur offrir un fruit et des noix que j’ai toujours sur moi.


  Me voici arrivée à l’Auberge Rem d’O Pedrouzo, qui me rappelle le groupe rock du même nom que j’aimais bien dans mon jeune temps. C’est très beau et très moderne pour 10 €. Avec une amie polonaise, j’ai profité d’un délicieux repas du pèlerin, également à 10 € : crème de légumes, lasagne et gâteau au chocolat. C’était différent et très bon.


  D’être plus à l’écoute de mon corps m’a permis de récupérer rapidement et je me sens à nouveau remplie d’énergie.
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  Distance : 20 kilomètres


  Durée : 6 heures


  Degré de difficulté : Facile


  Quelle superbe et longue dernière journée!


  Hier, j’aurais pu marcher encore davantage et me rapprocher de Compostelle pour ainsi arriver à temps ce matin à la Cathédrale de Compostelle pour la messe des pèlerins à midi. Cependant, comme les sacs à dos n’y sont pas admis, j’étais un peu embêtée du fait que je n’avais pas accès à ma chambre avant 13 h 30.


  Il semble qu’il y ait un endroit où l’on peut entreposer nos sacs, mais ça devient un peu trop compliqué pour moi à ce moment. J’aurais pu aussi faire livrer mon sac à l’auberge pour 3 € pour ensuite marcher jusqu’à l’église, mais je l’ai avec moi depuis le jour 1 et je tiens à compléter mon trajet avec lui! Je décide finalement de prendre simplement mon temps et de profiter pleinement de cette dernière journée de marche au soleil, enfin au rendezvous, à traverser la forêt d’eucalyptus en compagnie de gens que j’ai croisés au cours des vingt-neuf derniers jours.


  Dès le jour 1, j’ai voulu être seule. Mais cette fois, je souhaite être entourée de mes nouveaux amis. Je ressens une certaine nostalgie et je tiens à partager ce moment avec eux et à retrouver le réconfort bienveillant et l’énergie des pèlerins une dernière fois avant la fin.


  Une fois à Saint-Jacques-de-Compostelle, ou Santiago de Compostela en espagnol, qui est une grande et superbe ville, je prends le temps d’aller déposer mon sac à dos à l’Albergue Seminario Menor. J’y ai réservé une chambre à 15 € pour ce soir, et un lit pour demain soir à l’Albergue The Last Stamp, aussi à Santiago, croyant ne pas avoir le droit de réserver deux nuits au même endroit. Quand j’ai découvert que je le pouvais, j’ai voulu modifier ma réservation sur booking.com, mais le site indiquait que le Seminario Menor était complet.


  Sur place toutefois, on me dit que je peux y séjourner deux nuits, ce qui me permet d’y laisser mon bagage pour aller visiter Finisterre. J’annule donc le lit que j’ai réservé sur le site de l’Albergue The Last Stamp, mais on me facture tout de même le plein prix, soit 18 €, en dépit du fait que je les aie avisés plus de vingt-deux heures à l’avance.


  Je considère quand même que ça en vaut la peine, car je peux visiter les environs l’âme en paix. Et puis, étant donné l’heure à laquelle je compte rentrer ce soir, je préfère ne pas me casser la tête. Je suis fatiguée et j’ai envie de profiter du temps qu’il me reste pour m’imprégner de l’énergie de l’endroit. Je choisis donc de passer deux nuits au Seminario Menor, dans une chambre privée.


  Après avoir laissé mon bagage, je retrouve mes amis. Nous nous dirigeons vers le Bureau d’accueil des pèlerins, très difficile à trouver étant bien caché dans la section piétonnière qui longe la cathédrale. Après plusieurs demandes d’informations, nous trouvons l’endroit, où il nous faut attendre près d’une heure pour obtenir le certificat du pèlerin, ou compostela, qui est gratuit, et le certificat de distance qui comporte le nom du cheminant, le lieu et la date de son départ, la date d’arrivée, le nombre de kilomètres parcourus et le chemin emprunté, le tout pour 3 €, auxquels j’ajoute 2 € pour un tube de protection.


  C’est l’accomplissement de trente jours d’efforts dans mon cas et la reconnaissance finale que je suis fière d’obtenir! C’est un peu comme une médaille qu’on me remettrait après un méga marathon d’un mois.


  Ma compostela est aujourd’hui affichée dans mon bureau et j’en suis aussi fière que de chacun de mes diplômes professionnels. Je crois avoir appris autant sur le Camino francés, sinon plus, que dans chacune des formations que j’ai suivies au cours de ma vie.


  Par la suite, je profite d’une pause repas, le petitdéjeuner étant déjà loin après les 20 kilomètres parcourus et la visite de Santiago, une ville toute en hauteur. Le monastère San Martiño Pinario et la Cathédrale de Compostelle se trouvent d’ailleurs au sommet de deux collines différentes.


  Après un excellent repas, je suis de retour à l’auberge où je prends une bonne douche avant de me rendre à l’église pour entendre la messe des pèlerins, à 19 h 30. Quelle superbe église! Le prêtre officiant semble figurer dans une pièce de théâtre tant il est expressif. Il raconte une histoire de laquelle je ne saisis malheureusement que des bribes, au sujet d’un pèlerin qui trouve son chemin jusqu’à Saint-Jacques.


  J’ai adoré cette messe même si je n’y ai pas compris grand-chose. J’avais l’impression que le prêtre racontait l’histoire de mon propre parcours le long du chemin de Compostelle ainsi que mes découvertes, mes prises de conscience et mes apprentissages.


  En soirée, je retrouve pour un dernier souper certaines des personnes que j’ai croisées sur le chemin. Nous fêtons notre bel accomplissement : marcher pendant trente jours consécutifs, peu importe la température, sans jamais tenir compte de la fatigue et de la douleur, être témoin de toute la beauté qu’offre la nature et enfin prendre le temps de voir et de sentir les choses. J’ai rencontré des gens de partout dans le monde qui ont comme but commun de se rendre à Santiago.


  Mon plus grand regret aujourd’hui est de ne pas avoir noté les coordonnées des gens que j’ai rencontrés pour pouvoir prendre de leurs nouvelles et entretenir l’énergie bienveillante qui nous a tous unis sur le chemin de Compostelle.
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  Visite guidée en bus


  Eh oui! Jour 31 et, non, je ne marche pas aujourd’hui. Je joue les touristes. Je me gâte : Visite guidée de Ponte Maceira, Muros, Cascada del Ézaro, Fisterra et Muxia afin de finir en beauté mon séjour en Espagne.


  Quelle splendide journée! Je vous suggère fortement de marcher jusqu’à Finisterre (Fisterra en espagnol) et Muxia depuis Saint-Jacques de Compostelle et la Cascada del Ezaro est en chemin faisant.. Si, comme moi, vous n’en avez pas le temps, profitez de la visite guidée en prenant le bus à Compostela, qui vous conduira directement à Finisterre pour 25 € allerretour. Pour 35 €, vous avez droit à un guide qui commente le reste du camino jusqu’à Muxia, avec différents arrêts qu’il agrémente de légendes et d’histoires sur la toponymie de chaque endroit. Chemin faisant, on croise et recroise les différents caminos à plusieurs reprises, et on continue donc de voir des pèlerins et les flèches jaunes.


  Encore aujourd’hui, je suis hantée par le désir de refaire ce tronçon du camino à pied. J’avais prévu m’y rendre à l’été 2020, mais la pandémie m’a forcée à remettre mon projet à plus tard.


  Pour bien commencer cette extraordinaire journée de vacances et de récompense pour mon accomplissement, je me permets des churros et un chocolat chaud à se rouler par terre au café qui fait face à la gare.


  Ponte Maceira


  Je me sers de cette dernière journée en Espagne pour tirer des conclusions métaphoriques de mon voyage.


  Ponte Maceira est un petit village riche en histoire, où l’on retrouve le pont du même nom, qui date de l’époque romaine et qui est tout simplement splendide. On traverse beaucoup de ponts sur le chemin. Le pont, pour moi, représente une seule voie, celle du mieuxêtre, que l’on se doit de suivre. C’est aussi celle du coeur et de l’intuition, qui trompent rarement. Si ça se produit, nous trompons-nous vraiment ou prenonsnous le chemin qui nous était destiné? Qui sait…


  Muros


  Sur la route qui conduit à Muros, nous faisons une halte près des éoliennes. Pour moi, les éoliennes symbolisent un temps d’arrêt à partir duquel suivre le mouvement de la vie de façon naturelle plutôt qu’à contre-sens.


  Muros est un superbe village de pêcheurs où les femmes ramassent des palourdes dans l’océan. Je crois fermement que quand on est bien ancré, bien centré, et qu’on est en paix avec soi-même, rien de ce qui se passe autour de nous ne peut venir ébranler cette paix d’esprit, puisque c’est exactement ce que l’on doit vivre et qu’on dispose de toutes les ressources intérieures pour y parvenir.


  Cascada del Ézaro


  Nous faisons une halte à la Cascada del Ézaro, qui se déverse dans l’Atlantique. Située à proximité du village d’Ézaro, dans la paroisse de Dumbria, cette cascade vaut à elle seule le détour. Elle dégage tant de force et d’énergie que ça fait peur. Je compare cette cascade à notre force intérieure, parfois si intense qu’elle éveille en nous de la crainte. Cependant, si nous nous faisons confiance et que nous laissons cette force nous guider, notre vie est alors parsemée d’agréables surprises comme celles que j’ai connues tout au long du Camino francés.


  Pourquoi avançons-nous si naturellement sur le chemin en observant les signes, confiants même si nous ignorons ce qui nous attend au tournant, accueillant chaque moment magique comme un cadeau? Il en va exactement de même dans la vie. Le chemin que nous empruntons nous appartient si nous en observons les signes, dans la confiance et l’ouverture. Sans attentes, nous aurons d’agréables surprises.


  Fisterra


  Nous arrivons finalement à Finisterre, où les pèlerins observent un rituel qui consiste à brûler ce dont ils n’ont plus besoin avant de reprendre la route. C’est là que se trouve le kilomètre zéro du Camino francés. Finisterre constitue une fin en même temps qu’un commencement. À partir d’ici, le pèlerin repart à zéro. Pour moi, la borne zéro marque un début, et chaque jour devrait être vécu comme s’il était à la fois le dernier et le premier.
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  J’ai parcouru le Camino francés en me répétant que jamais plus je ne poserais les yeux sur la beauté qui s’offrait à moi. C’est pourquoi j’ai profité de chaque seconde en pleine conscience. Je ne connais pas l’avenir, mais je n’ai aucunement l’intention de refaire ce même chemin. Il y a bien d’autres destinations que je veux découvrir. Même si j’y retournais un jour, ma perception des choses ne serait plus la même puisque l’on est en constante évolution, qu’on le veuille ou non.


  Je sens avec du recul que, dans mon empressement d’arriver à destination dans les délais impartis, je n’ai pas profité pleinement de chaque instant de mon parcours, même si c’est ce que je croyais à ce moment. Est-ce que je referais le Camino francés? Je ne crois pas. Non pas qu’il ne soit pas époustouflant, bien au contraire, et vous avez pu lire et voir à travers mes mots, mes photos et mes vidéos combien il l’est, mais je choisirais une autre voie et cette fois je prendrais mon temps et garderais contact avec les gens que j’y rencontrerais.


  Quand vous marchez jusqu’à Finisterre, vous avez droit à un certificat supplémentaire. Il en va de même si vous marchez jusqu’à Muxia.


  La vie fait drôlement les choses. Hier, avant de quitter mes trois compagnes de fin de voyage, nous nous sommes fait nos adieux. Quelle ne fut pas ma surprise de les retrouver sur le promontoire du Cap Finisterre, symbole de l’accomplissement du pèlerin. Nous avions encore une fois emprunté des chemins différents pour finalement nous retrouver ensemble au même endroit. Sans se concerter, l’une avait pris le bus de la ville très tôt le matin et les deux autres un peu plus tard. Quant à moi, je suis arrivée à Finisterre à temps pour le lunch. Je ne crois pas au hasard et j’en ai donc déduit que nous étions destinées à nous retrouver sur ce rocher.


  Je suis ensuite allée casser la croûte à un restaurant que nous avait recommandé le guide. Il y avait une longue file d’attente. Quand est venu mon tour, l’hôtesse m’a demandé si j’accepterais de partager une table. J’ai accepté avec plaisir et encore une fois j’ai fait une superbe rencontre. Elle a installé devant moi un homme âgé de 82 ans, qui m’a révélé passer chaque année une semaine sur le chemin. Il m’a conseillé l’assiette du pêcheur et j’ai mangé des fruits de mer que je ne connaissais pas, mais qui étaient succulents.


  J’avais pris l’habitude de communiquer dans un mélange de français, d’anglais et d’espagnol, mais surtout avec mes mains. Nous avons regardé ensemble les étampes que nous avions en commun dans nos crédentiales et avons échangé sur les lieux que nous avions tous deux visités.


  Muxia


  Vous avez droit à un autre certificat quand vous vous présentez au Bureau des pèlerins de Muxia.


  Le phare du Cap Touriñan, à Muxia, est celui que l’on aperçoit dans l’excellent film The Way (La route ensemble), qui raconte l’histoire d’un médecin américain qui doit se rendre d’urgence en France, où son fils a trouvé la mort dans un accident. Sur place, il découvre pourquoi son fils avait entre autres entrepris le pèlerinage à Saint-Jacquesde-Compostelle.


  Le phare de Muxia est pour moi la lumière qui éclaire mes pas quand j’ai l’impression de marcher dans la noirceur. Je ne prétends pas que la vie est parfaite, mais je crois cependant qu’elle est exactement ce qu’elle doit être pour nous faire grandir et évoluer, pour peu que nous nous ouvrions à ce qu’elle a à nous révéler. Chaque jour, la vie met devant nous ce dont nous avons besoin. Il nous arrive cependant d’avancer dans le noir et de nous arrêter juste avant d’entrevoir la lumière.


  Quand vous aurez envie de vous arrêter, rappelez-vous qu’il y a toujours de la lumière. Peut-être n’apparaît-elle pas toujours au moment où vous souhaitez la voir, mais elle le fait au moment exact où vous en avez le plus besoin. La vie est remplie de fils d’arrivée et de diverses étapes à franchir. Il y a autant de façons de faire le chemin de Compostelle qu’il y a de pèlerins.


  Je souhaite de tout coeur pouvoir refaire le trajet Santiago-Muxia à pied. Il faut environ quatre jours de marche en montagne pour finir les pieds dans la mer.


  De retour à Santiago, je décide de prendre mon repas dans ma chambre pendant que je mets la touche finale à mon bagage en prévision de mon départ de demain pour le Portugal. C’est l’une des rares fois sur le chemin où j’avale de la malbouffe, une pizza en l’occurrence, suivie de la plus immense des pâtisseries qui est presque aussi grande que la pizza. Vous verrez ce que je veux dire dans ma galerie de photos.
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    Il affronte son chemin avec courage, il n’a pas peur des critiques des autres. Et, surtout, il ne se laisse pas paralyser par sa propre critique.


    – Paulo Coelho
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  Je quitte l’Espagne pour le Portugal. La gare n’étant pas très loin, je m’y rends à pied. Surprise! C’est possiblement la seule gare de bus où l’on doit d’abord grimper trois étages avant de pouvoir acheter son billet.


  Départ de l’Espagne vers le Portugal, plus précisément jusqu’à Porto où l’on croise le chemin du Portugal, ou Camino portugués, qui comporte de multiples variantes. La ville de Porto offre une vue imprenable sur les plages de San Marcos.


  Le trajet Santiago-Porto est des plus agréables (autobus de luxe avec connexion Wi-Fi) et je vous le recommande chaudement, car le Portugal vaut le détour.


  À Porto, le bus s’arrête à la gare Casa da Música. De là, je me rends à mon hôtel situé à l’autre extrémité de la gare, et j’en profite pour visiter sommairement la ville. Les gens de l’endroit sont vraiment sympathiques et m’aident à m’orienter, car je n’ai plus de petites flèches à l’aide desquelles me diriger. Toutefois, à ma grande surprise, je me retrouve dans une rue marquée de ces fameuses flèches et qui fait partie du Camino portugués. Dans une aussi grande ville, quelle coïncidence de tomber dessus pile poil.


  J’aimerais tout voir en une journée, mais le temps me manque, même pour attraper un bus en vue d’une visite guidée. À l’hôtel, on me conseille plutôt de remettre mes bottes de marche et de faire le tour de la ville à pied. Comme je suis épuisée en raison des trente jours précédents, je me contente de visiter les environs, sans me presser. J’en profite pour faire un peu de magasinage et, vous commencez à me connaître, pour manger. J’ai même l’impression que je n’ai fait que ça, déguster de délicieux plats au cours de ma journée à Porto.


  J’ai demandé à un employé de l’hôtel de me recommander un restaurant où je pourrais goûter à la cuisine portugaise. À mon grand bonheur, le restaurant se situait tout près et le propriétaire parlait français. Je lui ai demandé un apéro et une entrée qui représente bien la cuisine locale. Il m’a servi un plateau de fromages et pâtés qui étaient succulents, mais il y en avait pour une armée. Ensuite, j’ai eu droit à un genre de bavette accompagnée d’un légume qui m’est encore inconnu, mais qui était excellent bien sûr, avec un porto différent pour chaque service, question de goûter à la liqueur locale que j’affectionne. Et pour terminer en beauté ce festin, mais aussi ce voyage intérieur, j’ai eu droit au flan que l’on sert un peu partout en Espagne, mais ici il était à base de porto.


  Qui sait? La vie me ramènera peut-être un jour à Porto pour y faire le Camino portugués.


  Je me rends à pied à la station de métro, proche de mon hôtel, qui me mène directement à l’aéroport international Francisco Sá-Carneiro qui dessert la ville de Porto.


  Je suis prête à entamer un nouveau chapitre de ma vie.


  Voilà donc mon histoire, mon chemin de Mirabel à Compostelle, comme je le raconte à mon entourage et à mes clients qui souhaitent à leur tour s’engager sur le chemin. J’espère que vous aurez apprécié cette autre facette du chemin à travers mes yeux et mon chemin de vie.


  Quand on me demande ce que le chemin m’a apporté, je réponds ceci :


  
    LE CHEMIN…


    … m’a permis de sortir de ma zone de confort.


    … m’a permis de vivre au jour le jour sans savoir de quoi ma journée serait faite.


    … m’a ouvert les yeux sur les signes.


    … m’a appris à demander et à faire confiance.


    … m’a permis de me dépasser et de me faire confiance.


    … m’a permis de m’écouter d’abord et d’écouter les autres ensuite.


    … m’a permis d’apprendre à marquer des pauses pour aller plus loin.


    … m’a permis de voir qu’il y avait différentes alternatives.


    … m’a permis de vivre des moments exceptionnels que je n’aurais jamais pu vivre ailleurs.


    … m’a permis de voir que je ne suis pas indispensable, et que le travail et la maison peuvent très bien survivre sans moi.


    … m’a permis de marquer une pause dans ma vie.


    … m’a permis de prendre le temps d’écouter le silence et de humer les odeurs.


    … m’a permis d’échanger avec des gens exceptionnels.


    LE CHEMIN est un point-virgule dans ma vie.

  


  Peu importe le chemin que vous empruntez, n’oubliez jamais de vivre pleinement chaque instant, puisqu’il est unique. Et vous savez quoi? Le monde n’a jamais cessé de tourner pendant mes pérégrinations. Tous se sont débrouillés sans moi pendant mes cinq semaines d’absence, ce qui me permet de m’accorder du temps pour moi. Je sais qui je suis. Je reconnais en moi des forces, de la détermination et du courage que je ne me connaissais pas avant ce magnifique périple à l’intérieur de moi.


  Je vous souhaite de marcher votre vie.


  Vous lirez ci-après les témoignages d’autres pèlerins qui ont emprunté différents parcours à différentes époques et pour différentes raisons.
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  TÉMOIGNAGE

  Sonia Daviault


  1, 2, 3 GO! À MA RENCONTRE!


  Il y a plusieurs années déjà, j’avais inscrit sur ma liste de rêves que j’aimerais partir à l’aventure sur le chemin de Compostelle. J’en parlais avec des amies en disant : « Ah ouiiii, un jour, nous irons ensemble! ». J’en parlais aussi avec des cousines : « Ahhhh ouiiii, un jour, nous devrions y aller! ».


  Je ne m’étais pas encore interrogée quant au pourquoi de ce futur projet qui ne se concrétisait jamais et qui était souvent lancé à l’aveuglette.


  Jusqu’à ce qu’un certain jour du mois de mai, je reçoive un appel d’une personne chère qui me raconta tout banalement qu’elle détruisait sa vie, ce qui pour moi était tout simplement inacceptable, immoral et irrespectueux envers elle-même. Elle était insouciante des conséquences de ses gestes. De sentir que pour elle c’était pratiquement anodin fut le déclenchement d’une réflexion profonde à mon égard.


  À l’instant précis où j’ai déposé mon téléphone, je me suis dit : « Stop, ça suffit! J’ai besoin d’un moment d’arrêt dans ma vie avant d’en arriver là moi aussi. Et pas que pour un week-end, j’ai besoin d’une vraie pause pour aller à ma rencontre. Il n’est pas question de tenter de cheminer entre deux brassées de lavage! Pourquoi dois-je attendre après d’autres personnes pour faire quelque chose que MOI j’ai envie de faire? C’est décidé, je pars pour Compostelle! »


  MES PRÉPARATIFS


  J’ai donc entrepris sans plus attendre des recherches pour trouver les horaires des vols d’avion. C’était un jeudi, j’en ai trouvé un pour le lundi suivant. Mon mari était bien au courant que je comptais vivre cette aventure très bientôt, mais ce jour-là, à son retour du travail, je l’attendais de pied ferme en gardant à l’esprit que personne ne m’empêcherait de partir.


  Dès son arrivée ce soir-là, tout de suite après l’avoir accueilli, je lui ai lancé: « Je pars pour Compostelle.


  – D’accord!


  – Tu ne comprends pas, je pars pour Compostelle, pas dans un mois, je pars lundi, il ne me reste qu’à acheter mon billet d’avion et à faire ma valise.


  – Oh que non! »


  Ma détermination était telle que personne ne pouvait me faire changer d’avis. Mais il a ajouté : « Si tu souhaites y aller, c’est parfait, mais tu vas le faire de la bonne façon. Tu vas te préparer physiquement d’abord, ensuite tu vas t’informer sur les obstacles du parcours et tu vas t’équiper de façon adéquate. Si tu pars et que tu n’es pas bien préparée, tu risques de te blesser physiquement ou pire encore mentalement, ce qui provoquerait ton retour prématuré. Tu serais déçue et ce serait un échec. Donc, si tu souhaites le faire, fais-le bien et mets toutes les chances de ton côté pour réussir ce voyage. »


  Ouf! Son argument était canon et incontestable. Je décidai donc sur-le-champ de reporter mon aventure, ma rencontre avec moi-même, au mois de septembre suivant. J’avais donc quatre mois à mon crédit.


  Avec rigueur, je me suis entraînée à marcher avec un sac à dos sur 12 à 15 kilomètres trois fois par semaine. Forte de cet entraînement, j’avais l’impression que j’avais déjà un pied dans mon Compostelle intérieur. Mon mari m’encourageait du mieux qu’il le pouvait. Cependant, il m’a laissée choisir la façon de m’entraîner et de m’informer et, un jour par weekend, il m’accompagnait et marchait avec moi.


  Un dimanche, alors que nous montions une pente qui me demandait beaucoup d’efforts, il m’encouragea avec un conseil qu’il me répétait souvent : « Allez, ne lâche pas, un pas à la fois, pèse sur la pédale, tu es capable, tu vas y arriver! » Et je lui répondis : « Je vais t’enregistrer sur mon téléphone. Lorsque je serai découragée sur le chemin de Compostelle, je t’écouterai, je serai alors encouragée à persévérer. »


  Quelle bonne idée venait de surgir dans mon esprit!


  C’est alors qu’il me dit : « Jamais, jamais je ne vais te laisser m’enregistrer, ce n’est pas MA voix qui doit te motiver, ce doit être la tienne. » Encore une fois, sa sagesse me frappa. J’étais fort déçue, car j’aimais bien l’idée de l’entendre dans mes moments plus difficiles, car sur le coup, je n’avais pas encore mesuré l’ampleur de ses paroles.


  Je suis devenue membre de à l’Association du Québec à Compostelle, souhaitant être bien préparée. En revanche, je craignais de partir trop bien préparée et que ça dilue la spontanéité de l’expérience. Aujourd’hui, je sais que cela était une fausse impression, car même si j’y retournais alors que j’ai une meilleure idée de ce qui peut m’attendre, chaque voyage est différent et apporte son lot de découvertes, autant du point de vue intérieur qu’extérieur. Finalement, j’ai compris que la meilleure chose à faire avait été d’acquérir une panoplie d’informations pertinentes durant ma préparation pour réussir mon aventure personnelle.


  Le jour J


  Un 3 septembre, je me suis envolée pour Toulouse et de Toulouse jusqu’à St-Jean-Pied-de-Port. J’ai ensuite pris le TGV et l’autobus. Premier soir, arrivée à l’hôtel, j’avais besoin d’une douche et d’une bonne nuit de repos. En entrant dans ma chambre, j’ai ouvert la fenêtre d’où j’eus une magnifique vue sur les Pyrénées. Je me sentis soudain intimidée par ces montagnes impressionnantes. Oh mon Dieu, depuis que j’ai pris ma décision il y a quatre mois, c’est la première fois que je doute de moi. Je pleure en me disant : « Mais dans quoi me suis-je donc embarquée? Qu’ai-je à prouver? » Après cinq minutes de larmes, je me suis ressaisie en me disant : « Sonia, tu es fatiguée. Le décalage horaire, le transport, les émotions, ne te laisse pas emporter, allez, mets-toi au lit et demain tu pars officiellement! » Ce fut le seul moment où j’ai douté, plus jamais par la suite je n’ai fait un pas en arrière ni remis en question ce pèlerinage. Advienne que pourra!


  Se faire confiance


  Une des choses qui me restent aujourd’hui est que je me rappelle régulièrement que l’on doit faire confiance à la vie. C’est à nous de faire de notre mieux pour apprendre et nous organiser lors de chaque situation afin de rendre constructif et positif chaque événement qui survient sur notre parcours de vie. La vie met les bonnes personnes sur notre route, qui nous poussent à nous dépasser, qui nous aident à traverser certaines épreuves, souvent sans même le savoir. Parfois, les obstacles nous découragent, mais l’envers de la médaille est de se ressaisir et d’en tirer profit pour mieux grandir.


  Je ne me suis jamais sentie aussi libre qu’au cours de ce mois de pèlerinage. Jamais je ne m’étais imaginé qu’il était possible de faire le vide à 100 %, mais oui, c’est possible!


  Anecdotes et signes du parcours


  Dès les premières journées, une couture dans une de mes bottes de marche exerçait une friction sur un orteil, et ce, à chaque pas. En conséquence, au bout d’une semaine, mon ongle entier était sur le point de se détacher et de tomber. Je boitais, mais je ne m’arrêtais pas même si j’étais plus lente, mais il n’était pas question de ne pas avancer. Ma tête était conditionnée à ce que cela fasse partie du jeu.


  Au bout de sept jours, alors que je venais de terminer ma journée de marche, en arrivant au refuge, mon ongle tomba, et le dessus de l’orteil était à vif. Comment allaisje pouvoir poursuivre ma route? Il me restait encore trois semaines de marche et la couture de ma botte frotterait toujours sur la plaie ouverte. C’est alors qu’une dame entra dans le dortoir et vit mon pied. Le hasard a fait qu’elle pratiquait la médecine sportive en Scandinavie pour des athlètes qui faisaient de la compétition de course à pied. Quel heureux hasard! Elle avait vu ce genre de blessure des centaines de fois et m’enseigna comment procéder pour faire un bon pansement afin de poursuivre ma route avec le moins d’inconfort possible et d’éviter ainsi que la blessure ne s’aggrave ou ne s’infecte.


  Quelques jours plus tard, sans savoir pourquoi, je pensais beaucoup à ma grand-mère qui nous avait quittés quelques mois plus tôt. Pour moi, elle représentait une inspiration en tant que femme d’action et de coeur, une femme autonome, créative, qui sortait des standards de son époque. Ce jour-là, mes pensées se tournaient sans cesse vers elle sans raison particulière. À un moment donné, il m’est venu à l’esprit de me demander si elle était fière de moi et du projet que j’étais en train de réaliser d’où elle était. Environ une centaine de pas plus loin, alors que je longeais un champ de tournesols, je vis une fleur dans laquelle j’ai discerné l’émoticône au visage souriant que l’on voit un peu partout dans les messages électroniques. Je m’arrêtai sec, les larmes me montèrent aux yeux et j’ai cru à cet instant qu’elle venait de répondre à mon interrogation. Elle m’accompagnait sur le camino et, oui, elle était fière de sa petite-fille.


  Certains diront que peu importe que je sois passée par là ou pas, qu’il y ait eu ce tournesol particulier, l’important c’est que moi j’y aie cru et que c’était là un signe qui me parlait et qui me faisait du bien. C’est tout ce qui a compté pour moi.


  Pendant les deux premières semaines, volontairement, je n’ai pas écrit à mon mari ni à mes enfants. Je souhaitais un recul significatif pour retrouver mon moi intérieur. Bizarrement, un des effets positifs auquel je ne m’attendais pas fut de retomber en amour avec mon mari encore plus fort qu’avant, de retrouver ces petits papillons du début d’une relation après trente ans de vie commune, ce qui est tout de même assez extraordinaire. Quel sentiment merveilleux que cette redécouverte envers quelqu’un que l’on connaît pratiquement par coeur et qui nous accompagne au quotidien! C’est justement ce quotidien qui fait que l’on perd de vue ce qui nous séduit chez l’autre, cette même routine qui altère et dilue la puissance de nos sentiments, étant trop absorbés par les obligations journalières.


  Tout au long des quatre semaines, une paix intérieure habitait de plus en plus dans mon coeur, mon corps et mon esprit. La beauté de ce voyage m’a permis de me laisser aller, de déloger la pression d’être ce que l’on attendait de moi ou plutôt de ce que je croyais que l’on attendait de moi.


  Au départ, je m’imposais énormément de pression sur la distance à parcourir par jour. Habituée à la performance et à être exigeante envers moi-même, je continuais de me contraindre à cela, mais ce fut de courte durée. Un jour, je me suis dit : « Sonia, pourquoi exiger autant de toi? Ce n’est pas une course, tu n’as rien à prouver à quiconque, c’est un cheminement. Détends-toi et savoure chaque instant! » Je me suis écoutée et me suis permis ce luxe. Sérieusement, cette réflexion a fait une différence dans ma démarche. J’ai aussitôt ressenti une légèreté et une liberté tellement agréables.


  Chacune des journées et des étapes était une découverte pour les yeux. J’ai croisé également des gens de partout à travers le monde qui venaient chercher une réponse. À chacun sa quête, mais en même temps, nous étions tous unis sur le même parcours. Chacune de ces rencontres, aussi courte fut-elle, a ajouté une dimension de plus à mon expérience.


  Le chemin de Compostelle n’est pas une distance à parcourir, du point A au point B. Ce n’est pas non plus que des paysages, des villes, des réflexions, des rencontres, des silences réconfortants, mais c’est TOUT CELA qui forme un tout et qui rend ce cheminement si particulier. Il faut vivre l’expérience pour la comprendre, pour mesurer l’ampleur et les bienfaits de ce cadeau que l’on s’offre.


  Moments forts


  Je pourrais vous énumérer encore et encore des instants précieux qui ont marqué ce que j’ai vécu tout au long de mon itinéraire. En voici quelques-uns :


  • Réaliser que la beauté de partir seule avec moi-même était la meilleure chose à faire;


  • La cruz de ferro (croix de fer);


  • La rencontre avec une jeune Allemande de dix-huit ans qui était à la recherche de sa propre valeur;


  • La section du parcours sur laquelle a été assassinée une Américaine en avril 2015;


  • La démesure de la richesse exposée dans les différentes églises et cathédrales au point de me mettre mal à l’aise;


  • Les ronflements dans les dortoirs ont aussi leur charme;


  • Mon arrêt à l’hôpital de León à cause d’une bactérie à l’estomac où personne ne comprenait mon espagnol et aucun ne parlait français ou anglais. J’ai dû écrire mes symptômes sur du papier hygiénique en m’aidant d’un petit dictionnaire de poche;


  • Ma rencontre avec une Danoise avec qui j’ai gardé contact. Nous nous écrivons encore quelques fois par année et dans ma liste de rêves, j’ai bon espoir de la revoir et encore mieux, si c’est sur un autre des chemins de Compostelle;


  • Les différentes rencontres avec les habitants et paysans;


  • Ma constatation que nous usons de beaucoup trop d’artifices qui voilent l’essentiel;


  • La journée où, après vingt-cinq kilomètres de marche, je me suis buté à la porte close du seul gîte du village et que j’ai alors choisi de me rendre au village suivant, situé à douze kilomètres, plutôt que de retourner sur mes pas et de n’en faire que cinq.


  Mais l’un des moments que je chéris plus que tout autre est sans aucun doute mon arrivée à la cathédrale de Saint-Jacques-de-Compostelle.


  Arrivée à Saint-Jacques-de-Compostelle


  Mon mari et moi nous étions donné rendez-vous à la cathédrale Saint-Jacques le 5 octobre. Il devait venir m’y accueillir depuis Montréal et ensuite, nous avions prévu passer une semaine de vacances en amoureux à Barcelone.


  Le matin même du 5 octobre, il ne me restait que cinq kilomètres à franchir pour arriver à l’ultime destination. Je n’avais pas l’intention d’avoir terminé avant que mon amoureux n’y soit déjà. Mon scénario idéal était qu’il me voit en temps réel à mon arrivée pour m’accueillir.


  Étrangement, ce matin-là, contrairement à mes appréhensions, j’étais d’un grand calme et très sereine. Bien sûr, j’étais heureuse de le retrouver, mais j’étais concentrée sur les derniers pas du parcours et plus que tout, je souhaitais savourer ce moment privilégié avec moi-même.


  Il ne me restait que quelques pas à faire avant 9 h. Je voyais déjà l’imposant édifice de la cathédrale droit devant moi. J’ai gravé dans ma mémoire le moment où je passais sous une petite passerelle de pierres sur le côté de la cathédrale d’où, en tournant le coin, toujours aussi calme, je voyais quelques autobus de touristes et de petits kiosques de souvenirs dans la grande cour. Et c’est alors que j’aperçus l’homme de ma vie dans son beau manteau vert. Une indescriptible émotion m’a envahie et c’est précisément à ce moment-là que j’ai compris la mesure des paroles de mon mari quatre mois plus tôt, quand j’ai voulu l’enregistrer et qu’il m’avait fermement refusé cette faveur en disant qu’il était convaincu qu’il fallait que ce soit MA voix qui me motive à avancer.


  Et voilà, je réalisais à cet instant magique que MA voix m’avait effectivement bien guidée, j’avais atteint mon but. C’était entièrement MA réussite! Les yeux pleins d’eau et le coeur gonflé de fierté, je me suis mise à courir tellement j’étais folle de joie. Les bâtons de marche dans les airs, mon énorme sac à dos sur les épaules, je courais comme on le voit dans les films. Je volais littéralement d’un bout à l’autre de la grande cour vers mon homme. L’extase, rien de moins!


  Aujourd’hui encore, j’affirme que mes enfants sont la plus belle réussite de ma vie, mais Compostelle a été mon plus bel accomplissement, bien plus encore que le mérite d’être retournée sur les bancs d’école à temps plein à l’âge de trente-neuf ans.


  Un moment, un espace dans le temps, gravé à tout jamais dans mon âme. Quand j’y repense, j’en suis encore très émue.


  Le retour à la maison


  Pendant que je marchais, j’ai pris plusieurs décisions quant à certaines choses. Je désirais dorénavant modifier et aussi ajuster plusieurs aspects de ma vie pour vivre dans l’équilibre. De plus, je voulais mettre à profit mes bonnes intentions et résolutions prises durant ma traversée de l’Espagne, en cohérence avec mes réflexions.


  Mais ce que j’avais omis de considérer dans mes nouveaux objectifs et mes nouvelles façons de faire, c’était que mes proches étaient restés dans leurs bonnes vieilles pantoufles. Ils s’attendaient à ce que je reprenne mon rôle à la maison, là où je l’avais laissé un mois plus tôt avant mes « petites vacances » vers Compostelle. Oups, c’est là que j’ai frappé un mur. Moi, je désirais changer mais ces derniers, qui n’avaient pas fait ma démarche, n’étaient pas aussi réceptifs que je l’aurais espéré.


  Pour être honnête, de toute l’expérience de A à Z, c’est le retour au quotidien que j’ai trouvé le plus difficile. Je n’étais pas préparée à vivre ce blues émotif. Le chemin me manquait, ma bulle et ma liberté étaient en souffrance, j’avais encore besoin de me sentir en dehors de ce monde de performance, de ce monde d’obligations…


  Une semaine après mon retour, je suis allée à une réunion de l’Association du Québec à Compostelle. En partageant ma déception avec les pèlerins présents et ma simili dépression post-Compostelle, j’ai appris que c’était tout à fait normal et que ce sentiment allait passer. Effectivement, le malaise a pris environ trois semaines avant de s’estomper tranquillement.


  Prochain but


  Cette année, 2020, me paraissait être le moment propice pour remettre mes chaussures de marche et emprunter à nouveau le camino, mais cette fois-ci du côté de la France. Pourtant, la vie en a décidé autrement. Le coronavirus m’a forcée à repousser mon défi à une date ultérieure, encore inconnue en ce moment. Lorsque les routes de Compostelle seront rouvertes et sécuritaires, après la pandémie, je me lancerai encore une fois pour vivre une expérience certainement très différente, mais indéniablement aussi enrichissante que la première.


  Conclusion


  Lorsqu’on me pose la question, je dis sans hésiter que partir seule a été pour moi la plus belle chose à faire. J’ai pu avancer à mon rythme sans attendre après personne et sans avoir le sentiment de retarder quelqu’un. Ce n’était que moi avec moi et pour moi.


  Faites-vous confiance, faites confiance au chemin et à la vie, je vous assure que vous ne serez pas déçu. Peu importe la raison pour laquelle vous sentez le besoin de conquérir le chemin de Compostelle, ce sera une expérience inégalée.


  Une des leçons que je retiens de cette expédition est que nous avons toujours le choix dans la vie. Nous avons tous le choix de prendre des décisions et de poser des gestes en vue de changer les choses pour nous sentir bien. Ne pas prendre de décisions et ne pas agir est une décision en soi. C’est choisir de stagner plutôt que d’avancer.


  Si nous souhaitons que les choses changent, c’est à nous de tout faire pour les amener ailleurs. Bien sûr, je ne dis pas que cela est toujours facile, et parfois très insécurisant, mais prendre le risque d’avancer, d’apprendre, ne peut que nous mener à de belles découvertes que nous n’aurions pas soupçonnées, si nous étions restés dans notre confortable zone pantouflarde.


  Osez! Qui sait, peut-être nous croiserons-nous sur le camino?


  
    https://johannelavoie.ca/formulaire-album-de-mirabel-a-compostelle/Voir les photos 395 à 400.

  


  
    Ceux qui disent qu’une chose est impossible ne doivent pas gêner ceux qui la rendent possible.


    – Inconnu
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  TÉMOIGNAGE

  Johanne Gagné


  MES SOULIERS, MA PERCEPTION : UNE DÉCENNIE PLUS TARD


  Quelle magnifique synchronicité que d’avoir l’occasion d’écrire quelques mots à propos de mon aventure sur le chemin de Compostelle plus de onze ans plus tard! Une rétrospective et une introspection qui sont bienvenues et qui ne pouvaient mieux tomber. Au moment où j’écris ces lignes, je reviens d’un voyage de douze mois en Asie. Je suis reconnaissante pour tout ce que j’y ai vécu : mes aventures, mes expériences, mes défis et les belles âmes rencontrées qui ont touché mon coeur et mon être (mon essence) à jamais, tout comme ce fut le cas sur le chemin de Compostelle.


  Je ne pourrais passer sous silence l’avant (les raisons) et l’après (le résultat) du chemin de Compostelle, tous deux étant pour moi aussi importants que le chemin lui-même. Revisiter le tout une décennie plus tard m’apporte une meilleure compréhension et une prise de conscience des raisons et du résultat, donc une meilleure perception, cette fois-ci comme observatrice, à l’âge de cinquante-six ans.


  L’avant Compostelle


  La vie militaire : Qui prend mari, prend pays! Une petite phrase un peu démodée, voire insignifiante aujourd’hui. Quand tu es mariée à un militaire, ce proverbe devenu croyance est tellement puissant et bien ancré dans l’inconscient. Au fil du temps, inconsciemment, cette profonde et puissante croyance s’était ancrée en moi, affectant mes comportements, mes capacités, mes croyances, mes valeurs, mon identité et l’essence propre de la femme que j’étais. Le rôle d’une conjointe de militaire est simplement un don de soi, un rôle en arrière-plan. Je m’étais fondue dans l’ombre de mon conjoint et de sa carrière, dans la réalisation et l’épanouissement de ses grands rêves.


  En 2008, j’ai fait une « écoeurantite aigüe ». Divorcée, 44 ans, en année sabbatique, j’étais seule à Trenton en Ontario. Ma fille commençait l’université et mon fils habitait avec son père. Mes peurs contrôlaient tout. Je suffoquais, j’étouffais de plus en plus. Un puissant malêtre commençait à m’envahir. Je ne voulais plus vivre de stress dans ma vie. J’avais besoin de calme intérieur, d’un retour aux sources, à l’essentiel, afin de me retrouver.


  Je voulais simplement ficher le camp. J’avais besoin de faire quelque chose juste pour moi, jusqu’au bout, et sans me sentir coupable de le faire.


  Aujourd’hui, je suis consciente que : Ce n’est pas de l’égoïsme de se choisir, c’est simplement vital pour notre santé mentale et physique. C’est purement de l’amour et du respect de soi.


  Chemin de Compostelle, 2009


  Mon camino a commencé à minuit un 20 mars. Je laissais ma voiture à ma fille à Sudbury durant mon voyage. Lorsqu’elle nous a déposés à l’arrêt d’autobus, mon sac à dos et moi, j’ai réalisé que j’avais perdu mon indépendance jusqu’au moment de mon départ : cinq jours à demander et à déranger ma famille pour me conduire ici et là afin de mettre la touche finale à mes préparatifs. Ce n’était pas rien!


  Une entrée dans mon journal : Je quitte Sudbury en me disant que mon chemin de Compostelle commence maintenant avec de beaux défis. Ceux d’être et demeurer ouverte, d’accueillir en gardant le sourire, d’être recon naissante pour tout ce qui se présentera à moi, même lors de moments plus difficiles, et d’écouter mon intuition. Je comprends que j’aurai sûrement des choses à comprendre. Je n’en saurai pas toujours les raisons, mais je les compren drai en temps voulu.


  Ce pèlerinage m’a permis de faire plusieurs prises de conscience comme celles que je vous présente ci-après.


  Mercredi, 8 avril 2009


  Los Arcos-Viana, 18,3 km, Albergueria Andres Munos


  Je devais me reposer : J’avais des douleurs intenses, mais je ne voulais pas rester en arrière seule, car j’aurais perdu ma motivation. Le matin venu, j’étais debout et prête à partir avec les membres d’un groupe qui s’était formé, douleurs ou pas. Ils étaient stupéfaits de me voir debout, mon sac sur le dos et aussi déterminée.


  C’est alors que ces pèlerins sont devenus des "anges du camino" en prenant chacun un objet de mon sac pour l’ajouter aux leurs afin d’alléger le mien pour la journée. J’étais bouche bée. Un lien d’appartenance s’est ainsi créé.


  Aujourd’hui, je suis consciente que : Je voulais marcher seule et demeurer indépendante. La magie du chemin voulait me faire vivre une tout autre expérience : celle de l’ouverture, de l’acceptation et de l’accueil en groupe. J’ai accepté et accueilli les bienfaits de recevoir avec le coeur, une énergie sans pareille. Ensemble, nous avons connu l’entraide, l’empathie, la camaraderie, la complicité, la confiance, les rires, la douleur, les pleurs et quelques désaccords, tout cela pour nous faire grandir.


  Vendredi, 10 avril 2009


  Ventosa-Santo Domingo de la Calzada, 31 kilomètres, Albergue Cofradia del Santo


  Les hospitalieros (les hospitaliers), ces belles âmes tellement accueillantes. Lors du Vendredi saint, à 15 h 00, les cloches sonnaient. J’avais tellement mal aux pieds : 31 kilomètres sous la pluie et dans la boue. J’avais l’impression d’avoir fait mon chemin de croix. L’une d’elles m’a aidée à enlever mes bottes en les délaçant délicatement. Mes pieds étaient enflés et colorés de bleu et de rose mauve.


  Une musique classique jouait en arrière-plan, une valse. L’hospitaliero devant moi m’a tendu la main pour danser. Mes gougounes dans les pieds, je me suis levée, un petit pas à la fois. J’ai dansé. Les larmes roulaient sur mes joues, mais j’avais le sourire aux lèvres en dansant avec mon ange du moment, la magie du chemin à l’oeuvre.


  Aujourd’hui, je suis consciente : Qu’il y a un échange, un transfert d’énergie entre le donneur et le receveur, un équilibre et une connexion au niveau du coeur, de notre essence.


  Lundi, 13 avril 2009


  Burgos-Hornillos del Camin, 21,5 kilomètres, Albergue municipal de Peregrinos


  Premier jour de soleil! La Niña faisait le camino avec nous et, cette année-là, il faisait très froid. J’ai demandé à László, un jeune hongrois âgé de vingt-sept ans, s’il méditait dans son pays. Et nous voilà, tous les deux assis en position du lotus à faire le plein d’énergie. (J’écris ces mots et mon ancrage est toujours aussi puissant.) L’espacetemps n’existait plus. Tout était au ralenti, un genre de transe nous enveloppait.


  László me raconta sa vie, l’histoire de son pays, ses relations difficiles avec les femmes. Tout à coup, je lui ai dit : « Oui, mais est-ce que tu sais pourquoi ça ne fonctionne pas avec les femmes de ton pays? » Les yeux grands ouverts, il me répondit : « Non. » J’ai répliqué : « Parce qu’un jour, tu quitteras ton pays et tu ne peux pas y avoir d’attache. Tu rencontreras une femme d’un autre pays, vous allez vous marier et avoir des enfants. Voilà. » C’était très clair, aucun doute pour moi. László avait toujours les yeux grands ouverts. Nous sommes demeurés assis remplis de zénitude. (Il est maintenant marié à une Canadienne du nom d’Angela, rencontrée sur le chemin, et ils ont deux enfants.)


  Aujourd’hui, je suis consciente : Qu’on m’appelait « la mamma du camino » pour ma présence, mon écoute, mon intuition, les magnifiques échanges en toute conscience et en profondeur, nos rires, nos pleurs, l’énergie du reiki toujours présente et réconfortante, ainsi que ma trousse de premiers soins. (Ha! Ha!)


  En écrivant, j’ai pris conscience qu’il en était de même en Asie, où j’étais la « maman » de plusieurs. Une partie de mon essence.


  Durant mon pèlerinage, mes peurs se sont souvent concrétisées :


  
    
      	
        - Peur que mon sac à dos soit égaré à Paris
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        - Peur de commencer le camino sous la pluie
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        - Peur de me retrouver en groupe

        (je voulais marcher seule avec moi-même)
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        - Peur de rencontrer un homme (copain)
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        - Peur d’avoir des douleurs, des ampoules
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        - Peur de m’égarer, de me perdre
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        - Peur de me faire suivre dans la forêt
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        - Peur de rencontrer des chiens errants
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        - Peur de ne pas écouter mon intuition
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        - Peur de ne pas faire le chemin en entier

      

      	
    

  


  Des peurs, j’en ai affronté plusieurs, mais pas toujours seule, grâce aux anges du camino.


  Mes amis pèlerins, mes anges


  Ces belles âmes rencontrées sur le chemin ont été là au bon moment tout au long de mon pèlerinage. Un petit sourire, un simple regard rempli de gentillesse ou un seul mot chemin faisant, tout me comblait de bonheur. J’ai une reconnaissance infinie et à jamais, une connexion coeur à coeur avec ces anges. Quarante-cinq jours et plus de 1100 kilomètres de marche! Il m’est impossible d’imaginer l’aventure du chemin sans toutes ces rencontres.


  Mes petits anges, les oiseaux, me sortaient de ma bulle avec un coucou ou un chant. Ils me ramenaient au moment présent en un instant. Ils m’accompagnaient pour un petit moment en chantant et en sautant d’une branche à l’autre. « Buen camino, Johanna! » semblaient-ils me dire. Ces petits anges me reconnectaient à cette nature si authentique dont j’avais tant besoin, de petits moments de grâce.


  L’après Compostelle


  Il y avait vingt ans que je vivais en Ontario avant de partir pour Compostelle. Le camino a été ma transition pour mon retour au Québec. Mon chemin de vie a pris une tout autre direction. Tout comme sur le chemin, ma vie après mon retour a été remplie de changements et d’adaptation, de nouveaux défis avec des hauts et des bas et dont le rôle principal me revenait à moi et à personne d’autre. J’étais revenue mieux outillée et, au moment opportun, sans me sentir coupable de le faire, je me suis à nouveau choisie.


  Aujourd’hui, je suis consciente que : Compostelle a contribué à ma quête et à la continuité de mon cheminement personnel. La programmation neurolinguistique est entrée dans ma vie. Compréhension, perception et réalité nouvelles.


  Reconnaître, accepter et accueillir dans l’ouverture du coeur


  J’ai compris que la seule chose qui ne changerait jamais, c’est le changement lui-même, car il est constant. Il fait partie de l’évolution humaine. C’était à moi de m’adapter aux changements que je vivais, non le contraire. Je devais apprendre à maîtriser au lieu de vouloir tout contrôler.


  La maîtrise se fait en toute conscience. Elle apporte une énergie différente, une meilleure compréhension, de la souplesse, elle vient avec l’apprentissage, en faisant face à nos peurs, créant ainsi de nouveaux ancrages et paradigmes plus positifs. Elle est saine, elle réduit le stress, elle apporte la douceur, l’amour, le respect de soi et d’autrui.


  Je suis d’avis que la maîtrise est un art qui se cultive.


  Aujourd’hui, je peux dire que je n’ai pas fait le chemin de Compostelle, c’est le chemin qui m’a faite. Il est simplement devenu mon chemin de vie et le sera jusqu’à mon dernier souffle.


  L’aventure se poursuit en 2019 et 2020


  En février 2019, toujours en cheminement, j’ai décidé de réaliser un grand rêve, celui de parcourir l’Asie, sac au dos, pour une grande aventure de douze mois. J’ai tout vendu, et je suis partie seule avec mon baluchon rempli de courage, de résilience et d’autodérision.


  Sur le chemin de l’Asie, c’était un tout autre environnement qui m’attendait, très différent du chemin de Compostelle. Chocs culturels, dualités, changement de climat, pollution ainsi que le début de la Covid.


  Sur ce chemin, j’y ai aussi rencontré la compassion et l’amour inconditionnel dans les montagnes de l’Inde sacrée : Le Gange, le monastère de Menri et ses moines tibétains, ses enfants pour la majorité des orphelins venus du Tibet et du Népal. La résidence du Dalaï-Lama à Dharamsala au pied de l’Himalaya. La bonté thaïlandaise et la beauté de leurs temples. La splendeur du Vietnam, son histoire et ses blessures toujours visibles. Les rituels de purification sacrée et spirituelle sur l’île des Dieux (Bali). Java, sa culture et ses volcans. Singapour, ville verte, écologique, poumon de l’Asie.


  C’est aux deux tiers de ma grande aventure que tous les points se sont connectés pour moi. J’ai retrouvé mon équilibre avec le yoga et sa philosophie, une rencontre avec mon essence qui m’a permis de revenir avec une nouvelle programmation et de nouveaux paradigmes.


  Une expérience de vie sans pareille où tout est simplement interconnecté et a une suite. Se faire confiance, c’est dire oui à la vie!


  Buen camino à tous!


  
    https://johannelavoie.ca/formulaire-album-de-mirabel-a-compostelle/Voir les photos 401 à 405.

  


  
    Ces sont nos pensées qui nous rendent tristes ou heureux, pauvres ou riches.


    – Christian Brandstetter
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  TÉMOIGNAGE

  Étienne Laberge


  L’AMOUR SUR LE CHEMIN DE COMPOSTELLE


  Il fait nuit. Notre tente est installée à l’ombre d’un ancien refuge de religieuses, au milieu de nulle part. J’écoute les feuilles de l’arbre bruire doucement. Ça fait trente-deux jours que nous marchons. Ma copine, Fanny, a déjà sombré dans le sommeil. Demain, je lui demanderai sa main. Elle ne le sait pas, elle ne s’en doute même pas. Il fait bon. Ni trop chaud, ni trop froid.


  Mes pensées s’envolent. J’essaie de faire une sorte de récapitulatif de cette merveilleuse aventure que nous sommes en train de vivre, elle et moi. Mais le bonheur est trop grand. Le bonheur est trop fort. Il m’empêche de réfléchir. Dans ma tête légère se bousculent deux états d’esprit antagonistes : Je ne pense à rien et tout s’explique, un sentiment singulier, voire extraordinaire.


  Nous avons presque complété le parcours. Il y a deux jours, nous atteignions Saint-Jacques-de-Compostelle. C’était l’euphorie, la célébration psychologique d’une épreuve harassante. Nous n’étions pas au bout de nos peines. Il nous fallait encore marcher les cent kilomètres pour nous rendre jusqu’à la mer, dans la ville au nom mystérieux de Finisterre. C’est à cet endroit que le marcheur s’arrête, face à l’Atlantique, où enfin il trouve le repos.


  Après ces huit cents kilomètres de marche à travers l'Espagne, mon sac de briques sur le dos, je me dis que la force fabuleuse de ce moment présent est une conclusion obligée. Comme s’il n’y avait rien avant ce voyage. Le compteur de l’existence est remis à zéro. Qui a appuyé sur le bouton? Ce serait donc vrai ce que l’on dit du chemin de Compostelle, qu’il vous ressuscite?


  Comme elle est étrange l’impression de ne pas avoir de passé. De ne pas avoir existé avant. Le temps a tellement ralenti qu’il devient difficile de regarder derrière et même devant. Fanny et moi avons discuté durant des heures, essoufflés par l’exercice de mettre un pied devant l’autre, pour tenter de cerner cette drogue naturelle qui coule dans nos veines depuis un mois et arriver à mettre des mots dessus.


  Nous ne parvenons pas à une explication claire. Nous n’arrivons qu’à des constats généraux à consonnances plutôt poétiques. Chaque jour, le chemin fait rejaillir la vie en nous. On se sent vrais, aimants, légers d’être si fatigués par la marche. Libres.


  Allongé dans mon sac de couchage, j’entends les feuilles dans l’arbre… Combien de pèlerins ce dernier a-t-il vus déambuler ici depuis cent ans? Des gens à la recherche de quelque chose : la rédemption, l’équilibre, le deuil, la paix. Il y a autant de raisons de souffrir sur le chemin qu’il y a de couloirs dans l’âme humaine.


  Le quotidien d’avant notre départ du Québec est si flou. La maison, la tondeuse, le travail, le chien qui urine sur le divan… Les pratiques de musique avec les enfants dans la cuisine, car j’essaie de leur transmettre l’amour de jouer d’un instrument. Xsyan, 11 ans, a choisi la trompette. Il est bon. Galadrielle, 10 ans, et moi avons jeté notre dévolu sur le piano et le chant. Elle travaille fort elle aussi. Depuis peu, nous donnons des spectacles dans des centres d’hébergement. C’est exigeant. Bien que nous aimions ce que nous faisons, nous devenons à cran et je dois constamment prendre sur moi pour ne pas exploser.


  Dans ma vie personnelle, mon quotidien est ponctué de réalisations. Construire une table de salon avec de vieux ressorts de lits d’hôpitaux, un poulailler qui ressemble à une maison de poupées, apprendre la flûte à bec alto, réparer ma moto. Aussi complète et authentique que peut être ma vie, je veux accéder à plus de vérité et d’honnêteté. Telle est ma quête, suivre l’étoile, peu m’importe le temps, comme le chantait si bien le grand Jacques Brel. Comment y arriver avec si peu d’emprise sur mon ventre stressé à longueur d’année. Le camino m’offre un congé de la tension omniprésente en moi. C’est la faute du chemin. C’est la grâce du chemin.


  Depuis notre départ à Saint-Jean-Pied-de-Port, nous parlons parfois du travail. Fanny dessine des mines d’or sur ordinateur. Et moi, je répare des appareils de soins dans des centres pour personnes âgées. Tous les deux, nous avons connu des dépressions en partie reliées à la trop grande énergie que nous mettons au boulot. Nous gérons mal cette énergie. Ou bien, c’est ce qui arrive aux gens qui veulent du beau et qui tombent en panne de beau.


  Nous nous sommes rencontrés Fanny et moi sur Tinder, il y a quatre ans. Elle avait deux beaux enfants que j’ai aimés tout de suite. À l’époque, j’étais un journaliste épuisé par mon ambition. J’habitais Montréal, une ville que j’ai adorée. Toutefois, je voyais bien que je me trouvais à un point tournant. J’avais soif de changement. Je voyageais à moto, ma médication mécanique, le plus possible pour structurer tant bien que mal le gouffre que je ressentais à l’intérieur. L’année précédente, j’étais allé au Mexique sur ma Harley Davidson, une balade de vingt-quatre mille kilomètres à travers les États-Unis. Encore cette recherche de liberté.


  Fanny sortait d’une rupture avec le père de ses enfants. Dans son appartement de la Rive-Sud, nouvellement indépendante, force est de constater qu’elle ne tenait pas à se recaser tout de suite. D’ailleurs, elle m’a quitté assez promptement quelque temps à peine après notre rencontre. Mais nous nous sommes revus… et revus… et tout était si simple lorsque nous nous tenions la main.


  J’ai fini par quitter la grande ville. Il est vite devenu évident que ma nouvelle blonde cherchait un bonheur au-delà du matériel, ce qui me plaisait. Une personne authentique, enfin.


  Nous déménagions souvent. Fanny déballait ses boîtes quelque part et, avant d’avoir ouvert la dernière, entre deux gorgées de café, elle murmurait : « Ce n’est pas encore chez nous. Nous partons. » Et nous partions. Nous cherchions une maison qui nous parlerait. Puis, nous sommes tombés sur la perle rare : une coquette maison bleue de campagne. Bleue comme le ciel d’Espagne. Une maison à notre image, imparfaite, croche, trop petite. Beaucoup d’histoires entre ses murs dues à son âge vénérable de 170 ans. Un bâtiment vivant. Qui respire. Qui se transforme.


  Fanny ronfle brièvement à mes côtés. Elle saisit son minuscule oreiller de camping sous son bras et se retourne. Fanny, mon amour. Le rythme régulier de sa respiration me sécurise. Ou bien ce sont les fantômes des religieuses du bâtiment d’à côté qui nous protègent des mauvais esprits.


  Je souris lorsque je me remémore cette soirée. J’essaie carrément de ne pas rire seul dans le noir. Une fois le soleil couché, bien installés sous notre arbre protecteur, Fanny a relevé la glissière de la tente en me disant qu’elle allait à la toilette. Évidemment, il n’y a pas de cabinet d’aisance. On fait comme on peut, c’est-à-dire, en mode nature.


  Quelques minutes passent. Ma Fanny tarde à revenir. Je n’entends que le vent. Puis elle réapparaît d’un coup sur son sac de couchage, tout énervée. Elle rit aux éclats et dit ouch à répétition. Elle m’explique qu’elle marchait sans trop savoir où elle allait puis, hop! le sol n’était plus là. Il avait pris des vacances. Elle s’est écrasée dans une canalisation de béton à ciel ouvert, cul par-dessus tête. Une chute de trente centimètres qui lui a valu des bleus et des égratignures un peu partout. Riant et à bout de souffle, elle s’exclame : « Mon Dieu! C’est quoi ma vie? J’peux même plus aller faire pipi comme du monde! » Et elle renchérit : « C’est vrai ce qu’ils disent : Après Compostelle, tu vas voir, il n’y aura plus rien de pareil. » Elle est comme ça, maladroite et toujours prête à l’autodérision. Ça facilite énormément notre relation.


  À Castillo del Rey, Fanny s’est mise à jurer derrière moi, faussement fâchée. « Cristi! J’ai mis le pied dans l’eau. Mon bas est tout trempe. » Marcher les pieds mouillés est une calamité sur le chemin.


  « De l’eau? Où ça?, dis-je en jetant un oeil circulaire sur la route pourtant toute sèche.


  – Là, là, dit-elle en pointant une flaque d’eau à peine plus grande qu’un cellulaire, mais très profonde. Je marchais et je l’ai vue. Je me disais qu’il ne fallait surtout pas que je pile dedans, puis j’ai quand même pilé dedans. »


  Elle s’est esclaffée en enlevant son soulier pour changer de bas. Elle est comme ça.


  Je me souviens de notre première nuit sur le camino. Nous ne possédions pas encore de tente, qu’un filet à moustiques, que nous avions accroché à un arbre à fruits près d’un ruisseau. Fanny s’est glissée dans sa couette avant de s’en éjecter en hurlant et en exécutant une danse de zombie démembré. Une limace de douze centimètres avait élu domicile sous son oreiller. Jamais je n’en avais vu une aussi grosse. Loin de se formaliser de cet épisode, ma blonde s’est marrée.


  Nous n’étions pas au bout de nos peines avec les animaux de Castille. Le lendemain, complètement anéantis par une journée de marche exténuante, nous avons débarqué à Larrasoaña et établi notre bivouac au bord d’une rivière.


  Au milieu de la nuit noire, Fanny me chuchote : « Il y a quelque chose qui respire à côté de moi. » En ma qualité de gars qui contrôle la situation, je l’ai immédiatement sécurisée avec une explication rationnelle :


  « Mais non, il n’y a rien qui respire. Dors, sinon on va être très fatigués demain. »


  Il n’a suffi que d’une seconde pour que je l’entende moi aussi, cette fameuse respiration. À un cheveu de nos visages. Un souffle profond, d’une tonalité qui laissait supposer que la bibitte en question devait être grande. Très grande. À moitié paniqué, j’ai allumé d’un coup la lampe de poche. Je n’ai rien vu, mais cela a provoqué un vacarme incroyable dans la petite forêt. Un troupeau entier de cerfs a déguerpi à l’unisson, alertant des dizaines de chiens du village qui ont jappé bruyamment durant des heures.


  Au petit matin, nous avons constaté que notre filet anti-moustiques-chambre à coucher se trouvait sur un sentier de chevreuils. Quelle tête ils ont dû faire en constatant que deux touristes canadiens occupaient leur territoire!


  Nous avons dormi partout. Très peu d’auberges que nous jugions par ailleurs ronflantes et étouffantes. Notre tente nous rendait complètement autonomes. Nous nous sommes installés dans un champ à Grañón, près de la rivière, à Portomarín, à l’ombre d’un château médiéval sur Vega de Valcarce où il était formellement interdit de camper. Je me rappelle cette nuit glaciale sans lune derrière une église, dans la bourgade multi-centenaire de Villamayor. La cloche automatisée a sonné aux demi-heures, et ce, jusqu’à ce que le soleil se lève. Au revoir sommeil réparateur. Une trentaine de kilomètres nous attendait dès l’aube.


  Je tente de me rappeler pourquoi nous nous sommes lancés dans cette folle aventure. Je crois que nous souhaitions accéder à une vision que nous avions de la liberté. Marcher, c’est facile après tout. Et traîner notre maison sur notre dos, dans un petit sac, c’est habiter la plus grande pièce qui soit : dehors. Les murs sont tantôt une forêt, tantôt une montagne ou un village. Et le plafond? Le ciel immense. En y repensant, nous désirions une vie plus simple. Sans horaire. Un temps d’arrêt.


  La première fois que nous avons évoqué de vivre une expérience sur le camino, c’était dans notre salon. On ne savait même pas dans quel pays se situait Saint-Jacquesde-Compostelle. Puis nous avons acheté les billets d’avion. Impossible de faire marche arrière. Est ensuite venu l’entraînement, bien que rien ne pouvait nous préparer à l’extrême douleur du chemin pas même les montagnes du Vermont, les plaines du Haut-Richelieu ou les montagnes des Cantons de l’Est. Pour renforcer nos muscles de marcheurs débutants, nous déposions des roches au fond de nos sacs à dos, des bouteilles remplies d’eau, des livres.


  Nous nous sommes rapidement donné une règle : ne regarder aucune photo sur Internet avant de partir pour l’Espagne. Pas question de voir sur un écran les beautés du camino. C’est vous dire l’énorme surprise vécue durant le trajet. Des arbres de contes de fées, des bâtiments de six cents ans, des villages pittoresques.


  Après un mois de marche, je me suis rendu compte que le moment présent a forcé le passé à se dissiper, tout comme le futur. Aucune anticipation. Pas d’anxiété ni de crainte du retour. Une sorte d’harmonie totale sur l’échelle du temps.


  Demain, je demanderai Fanny en mariage. Je pense bien que je vais faire ça comme dans les films. Un genou au sol et tout. C’est le plus bel imprévu de cette aventure. La bague compte les minutes patiemment dans mon sac. Je l’ai achetée dans une bijouterie de Saint-Jacques-deCompostelle. C’est Fanny qui l’a choisie, sans le savoir.


  Après un spectacle de musique classique en plein air, nous sommes passés devant un magasin. Elle s’est arrêtée et, après avoir observé les nombreux bijoux, elle s’est exclamée : « Oh! Regarde celle-là! » Je n’ai rien rétorqué. Et le soir, prétextant que je devais aller chercher du pain et du vin pour le souper, je suis retourné furtivement à la bijouterie pour y acheter sa bague de fiançailles. Une transaction de plusieurs centaines d’euros qui s’est déroulée entièrement en espagnol. Autant dire que je n’ai rien compris. J’espère juste ne pas m’être fait avoir et qu’elle n’est pas en plastique.


  Rien de tout cela n’était prévu. J’ai pris cette importante décision chemin faisant. Peut-être que le soleil tapait trop fort sur la Meseta, la portion du trajet que l’on compare à une fournaise à ciel ouvert. Je réfléchissais à ce qu’un Allemand d’un certain âge nous avait dit quelques jours après le départ : « Si vous êtes assez fous pour marcher le camino en couple, et que vous êtes toujours ensemble à la ligne d’arrivée, croyez-moi, mes chers amis, c’est que vous allez vous marier. »


  La déclaration de ce pèlerin a rapidement fait son chemin dans mon esprit. Mes derniers doutes d’être heureux avec la même femme pour le reste de mes jours s’étaient évaporés. Nous sommes côte à côte depuis un mois, marchant de dix-huit à trente-cinq kilomètres par jour, soumis à l’épuisement et à l’impatience qui accompagnent cette épreuve. Nous devons nous entendre sur tout du matin au soir. Repas, lieux où installer la tente, arrêts pipi, la distance à parcourir, absolument tout revient à une discussion qui mène à une négociation qui aboutit à une décision commune. Et tout va pour le mieux!


  À Ponferrada, un Québécois nous a demandé : « Comment gérez-vous vos disputes? Ce doit être difficile. » Il n’y en avait pas. Ce détail m’apparaissait comme une révélation finale. L’Allemand avait raison, nous allons nous marier.


  Demain, à la borne zéro, celle où on peut lire qu’il reste exactement zéro kilomètre à parcourir, je demanderai à ma chère Fanny de bien vouloir m’épouser. Il fera beau. Les goélands voleront au-dessus de la mer. Le ciel sera bleu. Il y aura sûrement des pèlerins autour qui observeront la scène et qui se raviront du spectacle. Comme un film. Ce sera gênant et drôle. Ce sera parfait!


  Ensuite, la vie continuera sur ce nouveau départ : l’après-Compostelle et les voeux d’amour éternel. L’aprèsCompostelle, que sera-t-il? J’imagine qu’il ressemblera à nos vies d’avant, mais avec plus de confiance, plus d’ouverture sur la magie du quotidien. Moins de contrôle sur les événements, ce lâcher-prise que j’ai tant de difficulté à mettre en pratique.


  Je voudrais continuer nos spectacles musicaux avec les enfants dans les CHSLD, mais avec moins de pression. Après tout, les gens âgés qui viennent nous voir ne s’attendent pas à une prestation professionnelle. Ça n’a pas besoin d’être parfait. Ils sont simplement touchés par ce qu’ils voient : une famille unie qui avance dans la même direction, une vision d’amour et de force.


  Je souhaite que notre maison bleue me parle encore plus. Des animaux, beaucoup d’animaux. Car on ne les contrôle pas. En avoir, c’est pratiquer le lâcher-prise. Des lapins, un mouton, un cheval miniature, n’importe quelle folie qui témoignera de notre affection, à Fanny et moi, pour la simplicité de la vie. Nature signifie simplicité et simplicité signifie vérité.


  Ralentir. C’est ce que le chemin m’aura enseigné. Comme le rythme lent des pas sur le sentier. Ralentir sa vie. Notre vie. Pour détecter la vérité des choses au quotidien, il faut trouver un moyen de sentir cette vérité, et pour la sentir, il faut déployer son antenne à vérité. La réception sera bonne si on s’arrête et qu’on écoute. Pour être vrai, il faut être lent.


  En faire moins. J’ai l’impression que le chemin nous démontre que faire moins mène aussi à la vérité. Car en faisant moins, on fait mieux et on le fait pour les bonnes raisons.


  Les autres. J’ai besoin des autres. Je dois les laisser influencer le cours de ma route. Comme ce fut le cas sur le chemin, et comme ce le sera à la borne zéro en demandant la main de mon amoureuse.


  J’ai hâte à demain, car le chemin me dit que je serai bien.


  Buen camino!


  
    https://johannelavoie.ca/formulaire-album-de-mirabel-a-compostelle/Voir les photos 406 à 410.
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  TÉMOIGNAGE

  Ghislaine Bousquet


  LE CHEMIN QUI M’A TRANSFORMÉE EN COACH ÉCLAIREUR


  Je me souviens du jour où j’ai entendu parler pour la première fois du chemin de Compostelle, en 2001. C’est à partir de ce moment que je me suis mise à y rêver. Je me disais qu’un jour, l’occasion se présenterait à moi.


  J’ai lu de multiples livres autobiographiques à propos du Camino francés. Je me suis imaginé le parcourir à travers les histoires des autres et je me suis promis une chose vraiment importante, celle que je n’allais pas souffrir en le marchant et que j’allais prendre toutes les précautions nécessaires pour voyager en toute quiétude.


  C’est en 2017 que mon rêve s’est enfin concrétisé, au moment où j’avais besoin de prendre du recul par rapport à ma vie professionnelle. Je n’étais plus heureuse au travail et, chaque jour, il m’était de plus en plus difficile de trouver une motivation. Je me sentais prisonnière et, en même temps, j’avais peur, je manquais de courage pour quitter mon emploi. Chaque jour je m’éteignais un peu plus, je n’étais plus connectée à mes valeurs ni à celles de l’entreprise pour laquelle je travaillais. C’était d’une telle évidence que je ne pouvais plus continuer ainsi. Un matin, en me levant, j’ai pris la décision de réaliser mon rêve, il était temps de marcher sur le chemin de Compostelle.


  J’ai vite compris que le Camino francés n’était pas pour moi, car j’étais beaucoup trop fatiguée pour franchir plus de huit cents kilomètres, d’autant plus que j’avais comme objectif premier de reconnecter avec une de mes valeurs, celle du plaisir. De plus, ce long parcours aurait nécessité cinq à six semaines de vacances. Je courais constamment après le temps et considérant ma vitesse de marche, ce n’était pas réaliste. Il m’aurait fallu marcher trop de kilomètres par jour et je n’aurais pas été en mesure de respecter mes besoins physiques. Les conditions idéales n’étaient donc pas réunies pour le Camino francés cette fois-ci. J’ai donc commencé à chercher de nouvelles possibilités, car je savais qu’il existait d’autres chemins pour me rendre à Santiago de Compostela.


  Un voyage organisé? Était-ce la bonne façon de marcher le chemin? Pourquoi pas? Je n’avais pas du tout envie d’organiser tous les détails du voyage, j’avais surtout besoin de me sentir soutenue; après tout, à chacun sa façon de voyager. Ma préoccupation première était de partir la tête tranquille et de faire le vide pour me ressourcer. Je marchais dans le brouillard, j’avais besoin de clarté et je sentais le besoin de faire le point sur ma vie professionnelle.


  En effectuant des recherches, j’ai découvert le chemin portugais, qui longe en partie le bord de la mer. Je me suis alors dit que ce serait le parfait équilibre, d’autant plus agréable que j’adore la mer.


  J’ai aussi vu un forfait incluant un guide, des auberges réservées, le transport des bagages, une formation sur le sac à dos et comment prendre soin de ses pieds pour éviter de souffrir et d’avoir des ampoules et plus encore, le forfait idéal. Et si je n’avais qu’à me préoccuper de transporter le nécessaire dans mon sac à dos pour la journée? Comment me sentirais-je? Certainement plus légère et libre. J’ai fini par trouver le forfait qui correspondait exactement à mon désir d’équilibre entre le besoin de liberté et celui de me sentir en sécurité : un mini-groupe organisé de dix personnes, sans aucune obligation de marcher ensemble. J’ai donc choisi un voyage organisé dans lequel j’obtenais tout le soutien nécessaire pour voyager la tête tranquille avec l’intention de reconnecter avec le plaisir.


  J’ai alors commencé à compter les jours qui me séparaient de mon rêve. Un rêve, au fond, c’est un objectif avec une date limite. Le 30 mai 2017, je m’envolais donc vers la ville de Porto, au Portugal, le point de départ de mon voyage intérieur.


  Le Portugal est fort différent du Canada. Je me suis vite rendu compte que l’Église catholique est encore bien présente au coeur de son peuple. Le premier soir, en sortant d’un restaurant, j’ai entendu des prières diffusées par des haut-parleurs dans la rue. Je me suis retrouvée à marcher en vigile avec des milliers de gens dans les rues qui récitaient le « Je vous salue Marie » en portugais. Quelle belle expérience! En même temps, j’ai vécu mon premier choc culturel. En quelques minutes à peine, j’ai eu l’impression d’être transportée dans un siècle passé. J’y ai aussi vu un premier signe que ma mère m’accompagnait du haut du ciel, je n’étais pas seule. Elle était pratiquante catholique et la prière à Marie était une de ses préférées. Je me suis sentie rassurée et déjà sur la bonne voie.


  Mon groupe de voyage était composé de différentes personnalités chacune ayant un but commun, celui de marcher jusqu’à Compostelle et de réaliser ses aspirations. Peu importe la façon dont j’avais choisi de marcher, je vivrais les expériences dont j’avais besoin pour grandir.


  Le premier matin, j’étais tellement excitée. Je n’avais évidemment pas beaucoup dormi cette nuit-là, appréhendant le premier jour de marche. Comment cela allait-il se passer? Je m’étais préparée du mieux que je le pouvais. Je marchais environ deux kilomètres chaque jour de la semaine et environ dix kilomètres par jour les week-ends. Les itinéraires de mon groupe comptaient la plupart du temps entre quinze à vingt-cinq kilomètres par jour. Il y a une grande différence entre marcher un peu chaque jour et marcher tous les jours sur quinze kilomètres sous la chaleur ou la pluie, mais peu importe les conditions, j’étais confiante que j’allais m’adapter et que je trouverais mon rythme.


  Je me souviens de la première flèche et du premier pas, mais je ne me doutais pas encore à ce moment à quel point ceux-ci influenceraient un nouveau virage dans ma vie professionnelle.


  Je me suis vite rendu compte que rien n’est parfait et que, malgré toutes les précautions prises avant mon départ pour choisir mes bottes, celles-ci étaient vraiment chaudes et lourdes. Elles correspondaient à mon besoin premier de soutenir mes chevilles fragiles, elles étaient confortables et sécuritaires et je n’ai pas fait d’ampoules non plus. Cependant, les premiers jours, je les laçais trop serré, ce qui a vite causé des problèmes de circulation.


  Le troisième jour, voyant que mon état ne s’améliorait pas, j’ai demandé de l’aide à la guide qui m’a montré une nouvelle façon de lacer mes bottes, mais le mal était déjà fait et tout au long du chemin, j’ai dû appliquer de la crème pour faciliter la circulation. Lorsque j’arrivais à ma chambre, j’enlevais mes bottes, je m’étendais sur le lit les jambes dans les airs pour y laisser circuler le sang jusqu’aux aines. Elles étaient au fond à l’image de ma vie, une belle prison dorée de fausse sécurité. Mon premier apprentissage sur le chemin a donc été d’apprendre à demander de l’aide au besoin.


  Je me souviens que la veille de notre arrivée à Santiago de Compostela, la guide m’a demandé comment je me sentais sachant que le lendemain je réaliserais enfin mon rêve. Je lui ai répondu que j’avais un sentiment d’imposteur, car je n’aurais marché que cent cinquante kilomètres environ alors que mon rêve était de marcher le Camino francés, qui en compte plus de huit cents. Le parcours choisi totalisait environ trois cent cinquante kilomètres de marche et, une fois à Santiago, se poursuivait vers Finisterre et Muxia. Il y avait aussi des journées de repos planifiées à intervalles réguliers pour nous permettre des moments de répit car, après tout, ce n’était pas une course. L’important n’était pas la destination, mais plutôt de profiter du voyage.


  En partant ce matin-là, j’ai avisé mes amis du groupe que je marcherais seule pour entrer à Santiago. À défaut d’avoir marché huit cents kilomètres, je m’étais organisé un rituel avec moi-même pour franchir ce premier pas dans cette ville construite au Moyen-Âge. Il faisait une chaleur suffocante et, après le dîner, j’ai commencé à me sentir fatiguée. Je me suis perdue pour la première fois depuis le début du parcours. J’ai trouvé ça drôle sur le coup et je me suis promis d’être plus vigilante pour le reste du voyage. Même si mon intention était de marcher seule, je tirais de la patte derrière le groupe. La guide me suivait de près en compagnie d’un autre membre du groupe. Je voulais les semer dans mon désir de pénétrer seule dans la ville.


  À un autre moment, j’ai hésité à un coin de rue et j’ai choisi de tourner à gauche plutôt que de continuer tout droit, et j’ai pris le mauvais chemin pour la deuxième fois. J’ai alors entendu la guide m’interpeller et je l’ai vue me faire signe de rebrousser chemin et de continuer tout droit. Je commençais à m’impatienter, je bouillais à l’intérieur. On aurait dit que mon désir d’entrer seule dans la ville ne se réaliserait pas du tout comme je le voulais. J’ai alors marché encore plus vite et je me suis retrouvée à nouveau seule à un carrefour giratoire sans savoir quelle direction prendre. Je regardais à gauche, à droite, je devais vraiment avoir l’air désespéré. Lorsqu’on pénètre dans une ville, il est facile de se perdre, car les flèches jaunes se font plus rares. D’un autre côté, les habitants nous aident souvent à nous orienter.


  Alors que j’étais là, épuisée et en sueurs, à me demander où aller et sans savoir quel chemin prendre, un gentil monsieur s’est adressé à moi en espagnol et m’a indiqué avec force signes de contourner vers la droite. Je ne parle pas du tout espagnol à part quelques mots rudimentaires. J’étais confuse émotionnellement et fatiguée. Je ne comprenais rien et j’ai fait signe à cet homme que j’avais compris ses directives avec un sourire. C’est à ce moment précis que j’ai pris la décision d’attendre la guide et de me résigner à ne pas entrer seule à Santiago de Compostelle.


  Je ressentais déception et honte de ne pas être capable de faire la traversée toute seule, j’avais un noeud dans la gorge, je me retenais de pleurer, je ravalais mes larmes.


  Après avoir pris à droite et retrouvé la guide, j’ai dû me rendre à l’évidence : Plus j’avançais, plus l’émotion montait en moi. J’ai fini par éclater en sanglots en avouant que je voulais entrer seule dans la ville, que j’étais triste et que je ressentais de la honte d’avoir dû demander de l’aide. Estce que mon intention première en faisant ce voyage n’était pas justement de me sentir soutenue? Pourquoi en ce cas tant chercher à arriver seule et éviter en même temps de demander de l’aide? C’est à ce moment que j’ai eu une superbe prise de conscience, vous savez cet espace où la lumière se fait dans notre esprit et en dissipe le flou. J’ai enfin compris. Ma guide m’a simplement souri avec bienveillance et remerciée de lui avoir demandé de l’aide : « C’est ce pour quoi je me sens utile et ce qui donne un sens à mon travail, Ghislaine. »


  Quelle belle leçon d’humilité je venais d’apprendre! Je venais de comprendre que ma route était parsemée de divers signes et qu’au fond je ne contrôlais rien, que je n’avais qu’à observer et à écouter. La vie mettait à ma disposition des flèches et des êtres humains et, peu importe ce qui se présentait sur mon chemin, j’avais le pouvoir de choisir. La route était parsemée de multiples expériences enrichissantes me permettant de grandir. Surtout, nul besoin de marcher sur huit cents kilomètres pour tirer cette leçon!


  Le lendemain, je me suis acheté des souliers de marche et j’ai rangé ma paire de bottes dans ma valise et je ne les ai plus jamais utilisées. Dès que j’ai posé le pied sur le chemin le lendemain, j’avais l’impression de flotter et c’est dans cet état que j’ai parcouru les cent kilomètres suivants jusqu’à Muxia. Cette expérience m’a permis de faire un parallèle entre ma vie professionnelle dans laquelle je n’étais plus heureuse et celle que j’espérais me créer dans le futur et que la peur m’avait empêchée de choisir jusqu’à maintenant.


  Parce que la vie est comme un voyage et que la route est parsemée d’imprévus et de nouveaux défis à relever, j’ai réalisé en marchant jusqu’à Compostelle un rêve qui me tenait à coeur et que je reportais depuis trop longtemps par manque de temps. Le manque de temps est une construction de l’esprit qui nous donne bonne conscience ou nous fournit une bonne excuse pour remettre les rêves que nous caressons.


  Sur le chemin de Compostelle, j’ai fait le choix de vivre l’expérience du défi physique, du dépassement de l’ego et de la reconnexion à soi tout en profitant pleinement du moment présent. Avec du recul, j’ai réalisé que le chemin est le but et qu’il débute vraiment lorsque nous finissons de le marcher. En me reconnectant à mon essence véritable, j’ai trouvé le courage de vivre pleinement ma vie en m’accomplissant dans ma nouvelle carrière de coache professionnelle.


  Tout au long du parcours, j’ai aimé que ma chambre soit déjà réservée à chacune des destinations. C’est ce qui m’a permis de me réjouir des paysages durant la journée afin de vivre et de profiter pleinement du moment présent. C’était aussi très agréable de se retrouver dans les cafés, de croiser les autres pèlerins du groupe et de partager ensemble le fruit de nos expériences. Faire transporter mon bagage et marcher en ne portant que mon sac à dos était suffisant. Ce choix m’a permis de me ressourcer et d’éviter de m’épuiser davantage. J’ai appris à me faire confiance et j’ai constaté qu’il n’y avait pas de bonne ou de mauvaise façon de voyager. Lorsque je suis à l’écoute de mes besoins réels, la meilleure solution s’offre à moi et je n’ai pas besoin de me comparer aux autres. Lorsque j’écoute mon coeur, il sait me guider vers les bons choix.


  Finalement, j’ai compris que mon désir de voyager avec un groupe organisé a été le meilleur choix pour moi. J’ai eu la chance d’avoir deux guides merveilleuses qui m’ont fourni tout le soutien dont j’ai eu besoin au quotidien. Les amis du groupe avec qui j’ai vécu cette expérience extraordinaire restent pour toujours dans mon coeur.


  Buen camino à vous!


  
    https://johannelavoie.ca/formulaire-album-de-mirabel-a-compostelle/Voir les photos 411 à 415.

  


  
    Celui qui ne voit pas ce que la vie lui a refusé ne verra jamais ce qu’elle lui offre.


    – Frieda Romay
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  TÉMOIGNAGE

  Karine Soucy


  DEVENIR UN MAGNIFIQUE PAPILLON


  Avant de vous parler de mon expérience extraordinaire que fut mon parcours du chemin de Compostelle et de la transformation profonde que cette expérience m’a procurée, j’aimerais tout d’abord vous mettre en contexte en vous parlant du premier instant où l’idée de parcourir à pied le chemin a germé dans mon esprit jusqu’au moment de mon départ.


  En premier lieu, je me dois de vous parler de mon histoire et de tout le processus intérieur de lâcher prise et d’acceptation que j’ai dû faire avant d’en arriver là. Ce fut un très long parcours de souffrance et de combat intérieur pour arriver à trouver une réelle connexion spirituelle en moi. Avec le recul, je comprends maintenant que cette souffrance m’était nécessaire pour parvenir à cette belle transformation mentale, physique et spirituelle que je vis aujourd’hui. Pour imager cette expérience, c’est comme s’il y avait un avant Compostelle et un après.


  Avant le chemin de Compostelle, j’étais une chenille prisonnière de son cocon; par la suite, je suis devenue un magnifique papillon qui a pris son envol.


  Avant Compostelle


  Nous sommes au début de l’année 2016. J’ai 42 ans et je suis à un point tournant de ma vie. Rien ne va plus et j’ai la mort dans l’âme depuis plusieurs années déjà. Je viens de me séparer depuis peu d’un conjoint avec qui j’ai passé treize ans de ma vie et avec qui j’ai connu l’enfer de la consommation et de la violence. Pour ma part, je suis abstinente de toutes substances depuis bientôt quatorze ans. Mais en essayant en vain de le sauver, en jouant à Dieu, en m’oubliant de plus en plus, d’année en année, j’ai sombré dans une dépression de plus en plus profonde.


  Rationnellement, je sais qu’il m’est impossible de sauver un autre être humain d’une quelconque situation, en plus de bien connaître la maladie de l’alcoolisme. Mais je suis incapable de faire autrement, je me sens toujours coupable de tout et de rien, et je prends l’entière responsabilité de tout sur mes épaules.


  J’ai perdu la maîtrise de ma vie dans tous les domaines. Je m’en voulais terriblement d’avoir abandonné ma carrière de courtier immobilier depuis six ans, qui allait d’ailleurs très bien. Je commençais à retrouver une belle autonomie financière, mais je me suis laissé convaincre par mon conjoint d’investir mon argent en ouvrant un commerce de cigarettes électroniques, me promettant qu’on ferait beaucoup d’argent. Il avait les compétences voulues dans le monde des affaires et moi, j’avais l’argent et le crédit nécessaires au démarrage d’une entreprise. Résultat : Je me retrouve à faire une faillite personnelle et à fermer le commerce après quelques mois d’opération.


  Mon conjoint me fait constamment des menaces, car il est dans l’enfer de la drogue et il ne veut pas que je ferme le commerce. Il me cause énormément de problèmes et j’ai vraiment l’impression que je suis en train de devenir folle. J’ai l’air d’une morte vivante et je me demande à quoi bon vivre une telle vie dans la souffrance. Je pleure chaque jour en suppliant Dieu de me venir en aide ou de venir me chercher.


  J’en suis rendue au point où j’ai complètement perdu espoir et ma lumière intérieure s’est éteinte. Je n’entretiens que de la colère, du ressentiment et beaucoup de tristesse et de culpabilité. J’ai perdu également toute estime personnelle et je me sens totalement impuissante et paralysée par la peur. Je me suis battue si longtemps pour ne pas perdre le commerce en essayant toutes les tactiques inimaginables et en m’accrochant de toutes mes forces à je ne sais quoi finalement.


  Mes grandes forces sont la persévérance et la détermination, mais lorsque je m’en sers d’une façon malsaine, elles se transforment plutôt en volonté déchaînée, en entêtement et en résistance au changement.


  Bref, je décide de prendre mon courage à deux mains et d’accepter l’inévitable. Je dois déclarer faillite et me résoudre à fermer le commerce, mais je m’en sens incapable. Par chance, je suis entourée d’amies extraordinaires et de parents merveilleux sur qui je peux compter. En discutant avec mon amie Tracy qui avait déjà fait Compostelle, l’idée que je parte faire le chemin est venue sur le sujet. Pour la première fois depuis longtemps, je me raccroche à cette petite lueur d’espoir tout comme quelqu’un qui se noie s’accroche à la bouée de sauvetage qu’on lui tend.


  Comme je suis de nature assez intense et que j’adore relever des défis, je me suis mise à réfléchir au meilleur moment pour partir tout en sachant que dans les circonstances, je devais partir assez longtemps pour me permettre de rebâtir mon estime et me solidifier intérieurement. J’ai donc commencé à m’intéresser davantage au sujet en assistant à des conférences, en louant tous les CD, DVD et livres que j’ai pu trouver à la bibliothèque, en écoutant les conseils et les histoires des gens qui avaient déjà fait le chemin. Déjà, l’idée de le planifier me faisait un peu de bien malgré les tourments que je vivais en même temps. J’ai ressenti très profondément en mon for intérieur que c’était vraiment la seule solution pour m’en sortir.


  Entre le moment où l’idée de faire le chemin de Compostelle a jailli dans mon esprit et celui de mon départ, il s’est écoulé à peine trois mois. Tout s’est passé très vite. Ce fut cependant les trois mois les plus mouvementés de ma vie. Avant de partir, j’ai fermé le commerce, fait tous les arrangements pour ma faillite, entreposé mes meubles et trouvé quelqu’un pour s’occuper de mes chats durant mon absence. Bref, beaucoup d’organisation en peu de temps.


  Je me retrouve finalement au jour de mon départ, le 2 mai 2016. Mon amie de longue date, Pénélope, me conduit à l’aéroport. Ce fut un moment rempli d’émotions. En prenant place dans l’avion, un sentiment de peur m’a envahie, car je réalisais que c’était maintenant vrai. Je partais seule vers l’inconnu sur le chemin de Compostelle pour 78 jours de marche sur 1 860 kilomètres. Je ne me suis jamais sentie aussi seule. Au même instant, une dame a pris le siège à côté de moi. En faisant connaissance, elle m’a dit qu’elle se rendait faire le chemin de Compostelle avec un groupe. Soudainement, je venais d’avoir ma réponse et j’ai alors ressenti un immense soulagement. La peur s’est dissipée pour laisser place à l’excitation face à la merveilleuse expérience que je m’apprêtais à vivre.


  Sur le chemin de Compostelle


  Mon arrivée en France m’a totalement charmée et dépaysée. Ses châteaux et monuments historiques à couper le souffle sont d’une beauté vraiment incroyable. Mon départ sur le chemin de Compostelle s’est fait dès le lendemain de la cathédrale de Notre-Dame-Du-Puy, à Puy-en-Velay. À mon arrivée, j’ai croisé un petit groupe de personnes qui avaient pris le même vol que moi et qui attendaient un jour supplémentaire avant d’entreprendre le chemin afin de se reposer convenablement avant leur départ (décalage horaire, enflure des pieds).


  La première chose que je me suis dite c’était que si je voulais faire tout l’itinéraire prévu, je ne pouvais pas me permettre de prendre une journée de congé en partant. Je suis donc partie très tôt le lendemain matin. Ce fut ma première erreur! Je ne m’étais pas rendu compte que dû à la pressurisation dans l’avion, j’avais déjà les pieds un peu enflés. Mes nouvelles chaussures de marche, à peine portées, le tout combiné au frottement intense et à la chaleur, m’a causé de graves problèmes. Je venais à peine de partir et j’avais déjà mal aux pieds!


  Ça ne faisait que cinq jours que je marchais et voilà que j’avais deux grosses infections aux orteils qui m’ont forcée à m’arrêter pendant deux jours, car j’étais incapable de mettre un pied devant l’autre. Je pleurais de douleur tant c’était souffrant. J’ai téléphoné à mon père pour lui dire que je ne savais plus quoi faire et que j’étais désespérée. Je n’avais même pas fait une semaine complète et je me demandais comment j’allais faire pour atteindre mon objectif.


  Étant de nature un peu entêtée, j’ai décidé que je devais continuer, et ce, malgré la douleur. Je savais que ce chemin représentait ma libération et mon salut. J’ai acheté une autre paire de chaussures, mais le mal était déjà fait. Je dois également vous mentionner que tout au long du voyage, j’ai porté un sac à dos qui était deux fois plus lourd que le maximum suggéré, soit près de seize kilogrammes au total. Chaque fois, je me disais qu’il faudrait bien que je me débarrasse de quelques objets pour en alléger le poids. Mais ce dernier m’a suivie jusqu’à la fin avec, en prime, ma paire de bottes de marche, accrochée à mon sac, que je traînais et dont je ne pouvais me départir. Aujourd’hui encore, quand je les regarde, elles me rappellent tout le chemin parcouru.


  Au début de mon parcours, j’ai rencontré un Français qui m’a dit en prenant mon sac que je ne pouvais pas continuer ainsi, qu’il était beaucoup trop lourd, que je n’arriverais jamais à faire tout le chemin avec ce poids. J’ai revu ce pèlerin deux mois et demi plus tard, quelques jours seulement avant d’arriver à destination. Il m’a demandé si j’étais la Canadienne qu’il avait rencontrée deux mois et demi plus tôt. Quand je lui ai répondu que j’étais bien celle-là, il m’a répondu qu’il croyait que j’avais abandonné le chemin depuis longtemps. Pour moi, abandonner n’était tout simplement pas un choix. Tous les jours, je portais un bracelet blanc que mon amie Tracy m’avait donné avant de partir, sur lequel il était inscrit : Never Give UP! (Ne lâche jamais!) Quand je vivais un moment difficile, il me suffisait de le regarder et alors je pensais à tous ceux qui m’avaient tant encouragée, et c’est ce qui me donnait la force d’atteindre mon but.


  Tout au long de ce merveilleux chemin, j’ai rencontré des anges extraordinaires au bon moment et qui m’ont accompagnée, des gens que je ne connaissais tout simplement pas et qui ont fait une réelle différence dans ma vie. Tout cet amour, cette solidarité et cette entraide que l’on rencontre sur le chemin sont magiques et indescriptibles à la fois. Il y a vraiment une énergie incroyable qui se dégage des gens et de toutes les belles synchronicités qui se présentent chaque jour. Il suffit de regarder avec les yeux du coeur pour voir la magie se produire sous nos yeux. Ce sont des relations très profondes que j’ai développées avec plusieurs personnes qui ont croisé ma route. Cette expérience m’a fait prendre conscience, entre autres, qu’il ne suffit de presque rien pour être heureux. Savourer un joyeux festin en bonne compagnie, prendre une douche chaude après une longue journée de marche, trouver un bel endroit où dormir et se reposer pour la nuit, être accueilli chaleureusement par l’hôte qui nous reçoit, savourer l’instant présent, être empli de gratitude pour avoir vécu une autre merveilleuse journée. Aucun bien matériel, mais la liberté de l’être à l’état pur.


  Je ne peux passer sous silence le soutien incroyable de mon père qui m’a toujours encouragée dans cette quête spirituelle. Il a suivi mon itinéraire chaque jour et a toujours été d’une aide et d’une écoute précieuses. De sentir toute sa fierté et son admiration à mon égard m’a procuré le courage nécessaire de continuer malgré les difficultés. À mon retour de Compostelle, il m’a remis une plaque montrant l’itinéraire que j’avais parcouru ainsi qu’un poème que j’avais composé en chemin qui me permettait de me remémorer et de revenir à l’essentiel.


  Ce poème se lit comme suit :


  
    Le chemin, c’est comme la vie! Parfois, la route est accidentée et difficile. Il y a également des jours d’orages et de pluie, des moments où l’on voudrait tout abandonner, où chaque pas est un effort monumental.


    Malgré tous les soucis, jour après jour, il faut se relever et avancer, faire un kilomètre de plus. Car ces moments difficiles sont là pour nous faire apprécier davantage le magnifique soleil qui vient nous réchauffer après la pluie; le vent qui nous caresse doucement le visage après la tempête; le superbe paysage qui s’offre à nos yeux après l’effort de la montée.


    Tout cela, sans oublier les personnes qui nous encouragent tout au long du chemin. Pour toutes ces bonnes choses, j’exprime ma gratitude!


    Karine Soucy, Markina, Bilbao, Espagne, 16 juin 2016.

  


  L’arrivée à la cathédrale de Saint-Jacques-de-Compostelle est vraiment un moment rempli d’émotions. C’est un lieu où de nombreux pèlerins arrivent à leur destination finale et tant attendue après plusieurs jours, semaines ou mois de marche. C’est la croisée des chemins et un moment rempli de satisfaction personnelle d’avoir atteint cet objectif ultime. Par la suite, il est possible de se rendre au bout du chemin, à Fisterra, là où il n’est plus possible d’aller plus loin, et d’observer un magnifique coucher de soleil.


  Mon itinéraire : chemin du Puy-en-Velay (France) jusqu’à St-Jean-Pied-de-Port, traversée des Pyrénées, Camino del Norte (Espagne), Camino Primitivo, une partie du Camino Francés jusqu’à Santiago et Camino Fisterra. Moyenne de 25 kilomètres par jour sur 78 jours de marche pour un total de 1860 kilomètres entrecoupés de trois jours de repos complet. L’expérience la plus enrichissante de toute mon existence, à jamais gravée dans mon coeur.


  Après Compostelle


  Je dois avouer que mon retour à la réalité a été plus difficile que je l’avais imaginé. Car partir près de trois mois en ne vivant que de l’essentiel, et le fait de vivre à un rythme beaucoup plus lent que le reste du monde nous donne l’impression d’être dans une tout autre dimension. La vitesse de notre monde actuel m’a complètement déstabilisée. En arrivant à l’aéroport, je me sentais tellement différente. Je n’étais plus dans cette énergie de vitesse et de chacun pour soi. J’avais vraiment hâte de revoir les gens que j’aime, mais en même temps, je voulais reprendre l’avion et retourner sur ce merveilleux chemin d’amour et de compassion. Mon adaptation au vrai monde a duré environ un mois. Lorsque je suis partie pour Compostelle, il a fallu que mon monde s’écroule complètement afin que je puisse rebâtir ma fondation sur de nouvelles bases, beaucoup plus solides qu’avant.


  Maintenant, je fais beaucoup plus confiance à mon intuition, que j’appelle ma petite voix intérieure, je prends le temps d’écouter ce qui se passe vraiment en moi au lieu de fuir ce que je ressens et de m’étourdir. J’ai une plus grande solidité intérieure et je ne vis plus autant de montagnes russes sur le plan émotionnel.


  Ma vie aujourd’hui ressemble davantage à un long fleuve tranquille plutôt qu’à un torrent. Je suis également beaucoup plus vraie et authentique avec moi-même et les autres. Mon orgueil démesuré a fait place à beaucoup plus d’humilité. J’accepte davantage mes forces et mes faiblesses et je m’autorise à vivre pleinement mon individualité propre. Je me pardonne plus facilement et le paraître qui était si important pour moi a fait place à l’unicité et à la transparence de l’être.


  Par ce témoignage, j’ai voulu vous apporter de l’espoir et du réconfort. Rien n’est impossible à celui qui croit. Écoutez ce que votre petite voix vous dicte, elle vous indiquera le chemin à suivre. Surtout, reposez-vous s’il le faut, mais n’abandonnez JAMAIS!


  Ultreïa! Ultreïa! E sus eia Deus adjuva nos! Tel est le refrain de la chanson du pèlerin, qui est une expression de joie : Aide-nous, Dieu, à aller toujours plus loin et toujours plus haut.


  
    https://johannelavoie.ca/formulaire-album-de-mirabel-a-compostelle/Voir les photos 416 à 420.

  


  [image: ]


  TÉMOIGNAGE

  Charles François Phaneuf


  LE CADEAU D’UNE VIE


  Départ de Saint-Jean-Pied-de-Port le 30 avril 2019


  Arrivée à Fisterra le 5 juin 2019


  Distance parcourue : plus de 900 km


  Le chemin de Compostelle est entré dans ma vie après avoir visionné quelques films dans le confort de ma petite vie tranquille. Comme plusieurs, j’ai tout de suite été fasciné par les beaux paysages, le défi physique que ce voyage comportait et l’aspect communautaire dont l’expérience transpire abondamment. Maintenant le chemin fait partie de ma vie, non seulement quand je m’y trouve ou que je rêve d’y retourner, mais aussi et surtout, par son enseignement.


  Au début, je me suis mis à lire beaucoup sur le sujet, à en parler aussi avec mes proches. Au-delà des encouragements à sauter dans l’aventure à pieds joints, bien vite les gens un peu plus loin de moi associaient déjà l’expérience à un trip de retraités ou de personnes pieuses, me donnant presque honte de parler de mon projet en public.


  L’idée a cependant continué à faire son chemin. Étant encore plutôt jeune, dans la fin quarantaine, je ne voulais certainement pas attendre ma retraite pour réaliser ce rêve. J’ai donc entamé des démarches pour prendre un congé sans solde de deux mois, le temps de traverser tout le nord de l’Espagne par le camino francés jusqu’à Fisterra.


  Je me souviens de la fébrilité entourant tous les préparatifs, du souci des détails. J’en suis devenu presque maniaque à tout peser ce que j’achetais et ajoutais dans mon sac à dos. J’ai dû lire sur le sujet des centaines de blogues, tout le monde ayant sa théorie sur le sujet. Mais un dénominateur commun revenait partout, mieux vaut voyager plus léger que trop lourd. Je pensais avoir un sac à dos minimaliste, mais malgré tout, j’y ai mis des articles dont je ne me suis pas servi. C’est la première leçon que j’ai apprise sur le chemin : On a besoin de peu pour vivre pleinement et tout ce qu’on accumule, dans la vie comme sur le chemin, ajoute au poids que l’on doit porter sur ses épaules.


  L’entraînement physique pour ce genre d’aventure n’est pas évident. Qui a le temps de faire des marches de quatre à huit heures pendant plusieurs jours consécutifs? Mon travail est accaparant, je ne dispose pas de ce temps; malgré tout, je me suis discipliné à marcher les week-ends. Je marchais au moins trois heures par jour, deux jours par semaine, en plus de sortir au moins trente minutes sur l’heure du lunch pendant la semaine. On était en février et marcher dans la neige avec de grosses bottes lourdes apportait un niveau de difficulté supplémentaire bénéfique à l’entraînement. Je me sentais comme Rocky Balboa qui s’entraîne en Sibérie. J’étais vraiment motivé!


  Arrive finalement le grand jour, celui du départ tant attendu. Toute la gamme des émotions est au rendez-vous : la fébrilité, l’angoisse, l’excitation, la peur, la joie, la crainte. C’est inquiétant et à la fois tellement enivrant d’imaginer un voyage sans aucune réservation, sans aucun plan de match autre que le fait de suivre un chemin balisé par des flèches jaunes. Cette gamme complète d’émotions restera avec moi pendant toute la durée de mon voyage. Il ne faut pas avoir peur des émotions polarisées sur le chemin.


  Dans l’avion, ça m’a fait tellement drôle de penser que je voyageais avec si peu de bagages pour une aussi longue distance et pour aussi longtemps (sept semaines). Le monde m’appartenait, mon monde et mon moi étaient à (re)découvrir. À la blague, j’ai dit à tout le monde que je partais à la rencontre du petit Charles en moi, que j’avais vraiment trop négligé ces dernières années (pas facile d’être à la fois un adulte responsable et d’entretenir son coeur et ses lunettes d’enfant).


  Les premières journées sur le camino me rendent extatique. Toutes les expériences sont nouvelles, les paysages et les odeurs lors de la traversée des Pyrénées sont à couper le souffle, sans compter le plaisir de marcher (à nouveau) sur la neige au sommet.


  Pampelune est la première « grande » ville. Comme dans les quelques grandes villes du chemin, on y croise sur le trottoir ou dans les parcs du tracé, Monsieur et Madame Tout-le-Monde qui vaquent à leurs occupations. Nous avons l’impression de vivre dans un monde parallèle, nous les pèlerins. Nous nous sentons si riches (avec nos dix kilos de bagages sur les épaules) et tellement privilégiés, comme si pour nous, le temps était suspendu. Quelle chance!


  Tout au long des premiers villages, des contacts et relations se forment entre pèlerins (diantre que je n’aime pas ce mot et sa connotation!). Commencer à Saint-JeanPied-de-Port donne une perspective différente que de commencer ailleurs sur le chemin. On y trouve une énergie de cohorte et les premiers jours dans les Pyrénées, où l’ambiance est nettement plus intime, permet de beaux échanges. Nous sommes tous très fébriles et pensons que nous allons nous côtoyer pendant les six ou sept semaines à venir. Tous sont dans l’extase du commencement, pleins d’énergie, sans encore trop de douleurs et surtout, chacun a son histoire à raconter. Les semaines suivantes seront toutes aussi riches en contacts humains, mais les nouveaux contacts et les histoires se multipliant, on est tranquillement un peu moins enclin à tout dévoiler dès les premières minutes. On sait qu’on va se séparer dans quelques heures pour ne se retrouver peut-être que dans quelques semaines, au gré de nos arrêts individuels dans les multiples villages du camino afin de nous restaurer et dormir.


  Je suis un homme très sociable dans ma vie de tous les jours, mais sur le camino, j’ai préféré cheminer seul la plupart du temps. Contrairement à bien d’autres, je n’ai pas du tout senti le besoin d’avoir des compagnons de marche au quotidien. Je préférais faire mon propre chemin, m’arrêter pour manger et dormir au gré de mes envies, de mes fatigues, de mes douleurs et de mes émotions ou tout simplement en fonction de la beauté du paysage ou du moment. J’ai vu beaucoup de petits groupes se former, s’attendre aux étapes, planifier ensemble leurs repas et les gîtes pour la nuit. J’avoue les avoir un peu jugés. Je me disais que Compostelle n’était pas une expérience de gang, mais plutôt un voyage à l’intérieur de soi. Et pour ce faire, il fallait se donner un peu d’espace, de calme, il fallait s’ennuyer un peu.


  Au fond, je ne voulais pas avoir de compte à rendre, ne rien compromettre de mon expérience et surtout, rester maître de mon chemin. Quelle chimère, je l’apprendrai plus tard!


  Le camino se fait un devoir, semble-t-il, de nous confronter à nos bibittes, à nos monstres intérieurs. Toutes nos peurs, nos angoisses et nos travers, il nous les ramène en plein visage. Impossible de nous enfuir, pas trop facile non plus de chercher les échappatoires de notre vie « normale », puisque cela ne servirait pas l’objectif de ce voyage, n’estce pas, ce voyage à travers moi que j’ai choisi, pour le meilleur mais aussi, je le constaterai, pour le pire.


  Évidemment, tout dépend du voyage que chaque personne entend accomplir sur ce chemin. J’ai compris que tous et chacun ne parcourent pas le chemin pour les mêmes raisons. Il faut rester très ouvert d’esprit, respectueux de la démarche de chacun. Sur ce parcours, les gens vont et viennent au gré de leur rythme, de leur santé, de leur budget et du temps dont ils disposent. Pour chaque personne rencontrée, on ne sait pas d’emblée si elle est au début de son pèlerinage, pleine d’énergie, ou à la fin, fourbue par la fatigue et les nombreuses ampoules aux pieds. Le chemin de Compostelle est une allégorie de notre propre vie, on y croise des gens dont on ne sait rien, mais envers qui, malgré la différence, on doit rester respectueux de leur parcours, car on ignore d’où ils viennent et où ils se dirigent.


  En sept semaines, personne ne m’a demandé quel était mon métier, quelle voiture je conduisais, absolument rien de mon statut social. Toujours une seule et même question : « Qu’est-ce qui t’amène ici sur le camino? ». C’est fou comment cette seule question peut ouvrir des conversations de plusieurs heures, très loin de la connerie de nos échanges habituels. On rentre vivement dans le sujet, dans la vie de chacun. Cette analyse nous confronte à la nôtre. Dans mon cas, elle m’a fait prendre conscience que je vivais dans un petit bonheur : J’ai la santé, un conjoint qui m’aime et que j’aime plus que tout, une belle carrière stimulante, lucrative (et une belle voiture!). Je suis à ce point privilégié que j’ai eu beau chercher une raison inconsciente de cheminer vers Compostelle, je n’en ai pas vraiment trouvé. Je me suis même parfois senti imposteur sur ce chemin, à écouter les histoires des autres : Maladies, deuils, divorces, récentes retraites non assumées sont les raisons les plus fréquentes qu’on m’a évoquées. De mon côté, je racontais que je portais dans mon sac à dos une partie (200 grammes) des cendres de mon père, décédé un an auparavant. Je faisais donc ce chemin avec lui sur mes épaules, jusqu’au bout, où je comptais répandre ses cendres aux pieds du Cap Fisterra. Il s’avère que sa présence m’a beaucoup aidé, car je ne lui ai jamais autant parlé de ma vie.


  J’ai appris à écouter. Les vies des autres étaient tellement plus intéressantes que la mienne. J’ai aussi appris l’empathie à la puissance 100. J’ai ri et j’ai souvent pleuré avec les autres pèlerins. Tous veulent se découvrir, mais aussi se dévoiler et explorer ensemble le spectre de leurs émotions. Je ne me suis jamais senti aussi en vie que là-bas.


  Quand on me demandait ce que je venais faire là, je ne savais jamais trop quoi répondre. Beaucoup de gens font ce voyage pour le défi physique, avec une approche plus rationnelle et pragmatique, centrée sur les nombres de kilomètres, les dénivelés et le poids de leur sac à dos. D’autres abordent l’expérience avec davantage d’intuition, afin de trouver des réponses à leurs questions. Je me situe un peu entre les deux. J’aimerais dire que c’est uniquement l’aspect spirituel (au-delà de la religion des hommes), qui m’y a attiré, mais je suis aussi quand même pragmatique : Le défi de la marche soutenue, cette nouvelle façon de voyager, lentement, en absorbant chaque pas, chaque détail du paysage, m’ont grandement attiré.


  Je voulais aussi créer un moment avec moi-même, une occasion de fouiller en moi, quitte à y trouver et exorciser mes démons. J’aimais me dire que Compostelle était pour moi le cadeau d’une vie, que je me faisais avec amour. Les sept précieuses semaines que j’y ai passées m’ont aidé à prendre du recul sur mon parcours de vie, si difficile à obtenir dans nos vies beaucoup trop agitées. Il m’a fallu aller sur le chemin pour mieux comprendre mon parcours, dont je connaissais l’origine, mais pas tout à fait encore la fin. Cet éclairage me donne un pouvoir sur ma destination et surtout, sur la façon dont je veux y arriver.


  Sur le chemin, la destination est certes Compostelle, pour la plupart. Mais certains s’y joignent au fil des villages pendant que d’autres le quittent. Ainsi va le parcours. Les raisons de quitter le chemin sont diverses, mais elles sont parfois imprévues. J’en ai vu abandonner le chemin pour des raisons de santé, telle des infections sévères dues à des ampoules aux pieds mal soignées, les tendinites restant la plus grande menace.


  La tendinite a été ma plus grande crainte à vaincre, j’en ai fait une fixation. J’avais tellement peur de ne pas finir le parcours à cause de cette inflammation, de devoir rentrer prématurément, et ainsi vivre un échec. J ‘étais tellement axé sur la performance physique et la peur de devoir quitter le chemin avant mon heure que, oui, la peur a fini par se cristalliser. J’ai donc fait une tendinite. J’ai dû m’accorder un jour de repos à Frómista. Pour vous, lecteur, ce n’est probablement qu’une journée de repos bien méritée. Pour moi, ce fut l’angoisse à l’idée de devoir arrêter plusieurs jours, voire compromettre ma destination : Saint-Jacques-de-Compostelle. S’arrêter une journée, c’est aussi laisser derrière soi tous ses amis, toutes ces relations, si précieusement acquis au fil des kilomètres. C’est perdre ses repères affectifs et tous ces visages familiers et réconfortants qu’on s’était habitués à retrouver, perdre et retrouver à nouveau au fil des jours et des semaines. Une journée sur le chemin représente une distance de 18 à 33 kilomètres, impossible à rattraper rapidement.


  J’ai compris que ma destination ne relevait pas de ma volonté. Mon corps et sûrement bien d’autres facteurs hors de mon contrôle en étaient désormais maîtres. J’ai dû lâcher prise et faire confiance à la suite des choses, faire confiance aux « anges du chemin ». J’en suis même venu à croire fortement en leur bienveillance.


  En effet, j’ai eu la chance de trouver dans la ville de Frómista une pharmacie qui se spécialisait dans les tendinites des pèlerins. Le pharmacien a été mon sauveur : crème magistrale et prothèses dans mes chaussures m’ont permis de reprendre la route dès le lendemain. J’étais sauvé, mon démon s’est rendormi. Mais cela n’a pas été sans douleurs toutefois.


  La douleur, c’est une amie (ou ennemie) qu’on doit apprivoiser sur le chemin, car rares sont les journées où elle nous fait faux bond. Les ampoules qui grossissent et occupent la moitié de la plante du pied, les ongles perdus, les tendons endoloris ont été présents presque tous les jours, sauf peut-être la dernière semaine. On apprend à faire avec : Ce qui paraît intolérable les premières minutes est presque oublié par après. C’est la force de l’esprit et de la volonté de terminer qui s’exerce.


  On dit souvent que le premier tiers du chemin de Compostelle se fait dans le corps et la douleur, et le deuxième tiers dans la tête. Ce n’est que dans le dernier tiers qu’on peut réellement sublimer tout ça et élever l’expérience au niveau spirituel. La proportion n’a pas été semblable pour moi, mais la séquence a été certes la même.


  C’est un peu paradoxal, car les derniers kilomètres qui nous séparent de Saint-Jacques-de-Compostelle sont les plus occupés du parcours, car seuls les cent derniers sont exigés par les autorités pour délivrer la précieuse crédancial. Les derniers villages sont donc très occupés, les hôtels et chemins bondés de pèlerins et de fêtards du dimanche. Cette atmosphère contraste énormément avec ceux qui parcourent le chemin depuis cinq semaines ou plus. On nous reconnaît facilement à notre air concentré, introspectif, résilient et contemplatif. On voit que le chemin a fait sa marque sur notre aura et nos pensées. La plupart ne marchent plus tout à fait normalement, certains boitent, d’autres s’appuient plus pesamment sur leurs bâtons. Mais pour être honnêtes et nous avouer l’inavouable, nous avons tous un peu hâte que cette marche se termine après autant de jours à répéter la même routine physique, si magnifique soit elle.


  Nous sommes devenus des maîtres de la routine du pèlerin : réveil aux aurores, huit à dix heures de marche, arrivée à l’auberge, douche, lavage des vêtements de la journée, souper, une nuit de sommeil, et c’est reparti.


  Finalement, le moment tant espéré arrive, Saint-Jacquesde-Compostelle se profile à l’horizon. Dans mon cas, l’expérience fut un peu surréaliste, car il pleuvait ce jour-là. C’était très surprenant, car je n’ai eu que du beau temps pendant toutes ces semaines, à part au début, en altitude, lors de la traversée des Pyrénées. Je suis donc entré à Saint-Jacques-de-Compostelle sous la pluie, complètement trempé me dirigeant dans l’interminable labyrinthe de la ville vers la célèbre cathédrale.


  Depuis quelques jours, je pratiquais dans ma tête ce moment tant souhaité : mon arrivée sur la grande place face à la cathédrale de Saint-Jacques-de-Compostelle. Je me photographiais mentalement. Je m’attendais à un moment presque béni, mais j’ai plutôt été surpris par sa banalité, comme si j’avais enfin pris conscience sur cette grande place que ma véritable destination était en fait chaque petit kilomètre que je venais d’enfiler les uns après les autres. J’ai finalement pleuré, mais j’ai d’abord pris les précieuses photos de l’homme qui est venu à Saint-Jacques-de-Compostelle. Instagram oblige!


  J’ai passé une nuit à Saint-Jacques. J’ai pensé y passer une journée de repos, mais le lendemain matin, je me suis surpris à être très motivé pour un second départ vers Fisterra. J’ai donc quitté rapidement la célèbre ville. Non, visiblement ces centaines de kilomètres n’étaient pas encore venus à bout de mon hyperactivité.


  J’ai donc repris la route jusqu’au « bout de la Terre ». Je l’ai fait d’une manière beaucoup plus légère, comme si, quoi qu’il advienne à partir de maintenant, j’avais déjà la satisfaction et le calme inhérent d’avoir atteint mon objectif. Non, ces centaines de kilomètres n’étaient pas venus à bout de mon désir de performance. J’ai donc cheminé pendant trois jours de plus, à nouveau au grand soleil.


  Les vingt derniers kilomètres de ma dernière journée de marche se sont passés sous un orage très violent, comme j’en ai rarement vu au Québec. Il semblerait que ce soit plutôt normal sur cette pointe, vu son exposition aux vents et aux courants. J’ai pu marcher les premiers kilomètres sous la pluie violente, mes chaussures complètement imbibées, le poncho fouetté par les vents, le corps complètement transis, et le chemin déserté de pèlerins. J’ai dû me résigner à faire les cinq derniers kilomètres de mon pèlerinage d’une façon que je n’avais jamais encore envisagée : en taxi. Me voir incapable de terminer ce pèlerinage sur mes deux jambes. La honte ou la résilience? Comme quoi le chemin m’aura bien fait savoir, jusqu’à la toute fin, que je n’aurai jamais le contrôle ni, surtout, le dernier mot. Au moins, il m’a permis de terminer mon parcours. Je lui en suis reconnaissant. Je lui dis à bientôt!


  Écrire ce texte pendant le semi-confinement de novembre 2020 me permet de voyager en esprit, une expérience précieuse en ces jours incertains. J’ai tellement hâte d’y retourner, cette fois pour passer dix-huit jours sur le chemin portugais, dès que les frontières me le permettront.


  
    https://johannelavoie.ca/formulaire-album-de-mirabel-a-compostelle/Voir les photos 421 à 425.

  


  CONCLUSION


  La vie fait drôlement les choses. Vous vous rappelez au début du livre où je vous ai expliqué que l’idée de marcher le chemin de Compostelle avait mijoté dans ma tête durant vingt ans à la suite de l’expérience d’une amie?


  J’ai revu cette amie que je n’avais pas rencontrée depuis environ vingt ans lors d’un Salon du livre. Elle est venue me saluer. J’étais si heureuse de la revoir et de lui dire que j’avais fait moi aussi le chemin de Compostelle. Elle m’a demandé quel chemin j’avais fait et moi de lui répondre : « Le même que toi! J’ai marché 1 000 kilomètres en cinq semaines sur le Camino francés ». Elle m’a répondu que j’étais vraiment exceptionnelle, car à l’époque, elle n’avait fait que les 100 derniers kilomètres et qu’elle n’aurait jamais été capable de faire ce que j’avais fait.


  Je me suis alors dit que la vie venait me donner une tape dans le dos pour me montrer à quel point ma perception de moi et des autres était erronée. Je n’enlève rien à ce qu’elle a fait, pas du tout, mais pour moi à ce moment, j’ai réalisé que les accomplissements des autres me semblaient toujours plus impressionnants que les miens pour lesquels je n’avais pas tendance à leur attribuer une belle réussite.


  Mon arrivée à Santiago n’a pas été aussi exaltante que je l’avais anticipé, car j’éprouvais encore de la difficulté à vivre le moment présent. Je vivais beaucoup dans le futur; d’accord j’étais rendue là, mais qu’est-ce qu’il y avait après et après, comme si ce n’était jamais assez.


  Mes exigences envers moi-même qui étaient très élevées me permettaient de constater et d’applaudir les résultats des autres, mais pas les miens.


  J’ai aussi vécu la nostalgie du retour, mais comme je me suis en même temps lancée dans le faire plutôt que de rester dans l’être, j’ai rapidement commencé à préparer le voyage humanitaire que je m’apprêtais à faire en Inde avec un groupe que j’organisais quelques mois à peine après mon retour.


  J’ai rapporté beaucoup de prises de conscience et d’apprentissages du chemin à appliquer dans mon quotidien. Entre autres choses, quand je prends des pauses dans mes journées de travail, elles me permettent d’aller plus loin. J’ai encore souvent tendance, comme sur le chemin, à vouloir faire vite en pensant que la destination est l’objectif plutôt que de profiter du chemin pour acquérir l’apprentissage qui me permettra d’évoluer.


  Nous sommes les seules limites sur notre chemin puisque nous en sommes le créateur. J’ai vu des jeunes et d’autres personnes beaucoup plus âgées et en bien meilleure forme que moi, mais aussi des gens en moins bonne forme physique. J’ai vu aussi des amis et des couples se lancer ensemble sur le chemin et le terminer chacun de leur côté, et d’autres personnes qui l’ont commencé et fini ensemble. D’autres encore ont commencé seuls et l’ont fini en couple ou à plusieurs.


  J’y ai aussi vu des familles : Des pères avec leurs fils, des mères avec leurs filles, ou le contraire, des soeurs, des frères ainsi qu’une famille avec leur petit garçon de trois ans que j’ai croisée à plusieurs reprises et qui m’impressionnait vraiment. Il ne me serait jamais venu à l’esprit de faire le chemin avec un enfant en bas âge. J’ai attendu que ma fille soit grande pour partir. Mais pour eux, c’était le meilleur moment et, effectivement, ils semblaient tous les trois y prendre plaisir.


  Mais quelle belle expérience pour ce petit! Cette famille qui a voyagé quatre-vingt-dix jours de la Belgique au Portugal m’a laissé une impression indélébile. Lorsqu’il y avait des journées en montagne, la mère portait son fils sur ses épaules tandis que le père portait le bagage sur les siennes et tenait à bout de bras la poussette et un petit tricycle pour l’enfant. À d’autres moments, le petit était dans la poussette et en après-midi lorsqu’ils atteignaient leur destination du jour, ils amenaient l’enfant jouer dans les parcs sur son tricycle ou dans la cour des auberges. Tout cela leur semblait facile et naturel. Tout est vraiment une question de perception.


  J’ai vu des gens avec de grands handicaps qui ne portaient aucun bagage, sans que rien ne les empêche de faire le même chemin que moi. Même s’ils avaient une jambe en moins, ils voyageaient sur une bicyclette adaptée avec l’aide d’un chien pour les aider en montagne. Ce chemin est vraiment pour tous.


  Il y a des images qui resteront toujours gravées dans ma mémoire. Il y avait une synchronicité presque chaque fois que j’arrivais dans une ville où les cloches se mettaient à sonner. C’était comme si j’avais droit à un accueil d’honneur. Aujourd’hui, dès que j’entends résonner des cloches, même dans des films, le son me ramène instantanément dans cette énergie de pur bonheur.


  Comme vous avez pu le constater dans chacun des témoignages, nous parlons des anges que nous avons rencontrés sur le chemin. Je crois sincèrement que ce rapport à l’autre nous a tous fait du bien parce que de nos jours, dans nos grandes villes, les gens sont beaucoup plus individualistes. Les gestes gratuits d’entraide et de partage n’enrichissent malheureusement pas notre quotidien, comme c’est tout simplement naturel sur le chemin. Les gens se contentent de peu et sont prêts à le partager avec de parfaits inconnus, que par bonté.


  Dans la vie réelle, nous vivons dans la surabondance sans en être conscients. Et ce n’est jamais assez, nous voulons toujours plus et encore plus. Sur le chemin, nous n’avons besoin de rien, et c’est parfait ainsi!


  Le statut social n’existe pas. Nous sommes tous des pèlerins vivant de partage et d’amour pour notre prochain. Que l’on soit riche, pauvre ou connu, rien de cela ne compte. Peu importe l’argent et le pouvoir. Le chemin reste le même pour chacun et les obstacles à surmonter sont les mêmes pour tous. Nous sommes tous égaux, des pèlerins à la conquête du chemin.


  Que vous choisissiez de porter ou non votre sac, de dormir dans de beaux hôtels ou des auberges qui pratiquent le donativo, le chemin sera le même. Il vous apportera ce que vous allez y chercher et beaucoup plus encore, puisque bien souvent on ne sait pas exactement pourquoi on doit le faire.


  Le chemin nous appelle et il nous appartient de l’écouter ou pas.


  Il y a encore du bon monde. Nos anges nous surprennent, comme si nous n’avions pas l’habitude d’être entourés de bonnes personnes. Comme si de nos jours nous avions oublié ce que c’est que d’aider son prochain juste parce qu’il en a besoin, sans rien attendre en retour et sans qu’il ait besoin de le demander.


  Nous retrouvons sur le chemin des âmes bienveillantes qui veillent les unes sur les autres, et cela, par bonté, que parce que nos chemins se croisent tout simplement.


  Et si nous rapportions un peu de cette bienveillance dans notre monde où tout va si rapidement? Si nous recommencions à saluer simplement les gens et à leur sourire, ce que les pèlerins font cent fois par jour et qui semble si normal.


  Je vous mets au défi de saluer, sourire et souhaiter une bonne journée à chaque personne que vous croisez aujourd’hui.


  Si vous décidez de faire le chemin, je vous invite à apporter un cahier dans lequel noter vos pensées afin d’y revenir plus tard, quand vous sentirez le besoin de vous ressourcer.


  Que vous fassiez 100 ou 1000 kilomètres à pied, que vous les fassiez en solitaire ou en groupe, en voyage organisé ou en toute liberté, que vous portiez ou non votre bagage, que vous parcouriez la route à pied, à vélo, en trottinette ou en autobus, peu importe votre façon de le faire, une chose est certaine, vous en ressortirez toujours grandi.


  Vous êtes la seule limite qui vous empêche de partir!


  Et si vous vous sentez nostalgique à votre retour, rappelez-vous qu’après avoir vécu dans ce monde parallèle qu’est le chemin, il y a une période d’adaptation et que vos apprentissages et vos souvenirs vous accompagneront pour le reste de votre vie.


  Cette marche vers Compostelle est à coup sûr un voyage intérieur, et quelle que soit la raison de votre pèlerinage, sa magie vous accompagnera et restera gravée en vous à jamais.


  Le chemin de Compostelle tisse une toile invisible entre chaque pèlerin et il est possible d’en préserver l’énergie en la gardant bien vivante.


  Tout comme David Morissette le mentionne dans sa préface, un lien unit les pèlerins sans savoir que ce lien est le chemin lui-même.


  
    Bonus photos du chemin de Compostelle de Dave Morissette https://johannelavoie.ca/formulaire-album-de-mirabel-a-compostelle/Voir les photos 426 à 435.
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  Merci à mon éditrice Marie-Josée Blanchard pour sa confiance en mes projets d’écriture; c’est le quatrième livre que nous publions ensemble.


  Merci à Dave Morissette d’avoir accepté de signer la préface et de nous parler de son pèlerinage sur le chemin de Compostelle. Sa joie de vivre et sa bonne humeur sont contagieuses.


  Un merci particulier aux « pèlerins » qui signent les témoignages à la fin de ce livre :


  - Tout d’abord à Sonia Daviault, une amie d’enfance que j’avais perdue de vue et qui a accepté de me rencontrer avant mon départ pour Compostelle pour me faire part de son expérience de voyage.


  - À Johanne Gagné, femme inspirante qui a tout quitté pour vivre son rêve de partir pendant un an, sac au dos, et qui revient à peine de voyage.


  - À Karine Soucy de nous ouvrir son coeur, et pour qui j’ai eu le bonheur de réserver ses vols et de suivre son pèlerinage.
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  POUR JOINDRE L’AUTEURE


  Pour joindre l’auteure et avoir accès aux vidéos du chemin ainsi qu’à de nombreuses photos :
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  [image: ] https://johannelavoie.ca/


  [image: ] https://www.facebook.com/johannelavoiecoachborderline
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  [image: ] Johanne Lavoie, conférencière et auteure


  Vous avez aimé ce que vous venez de lire?


  Vous aimeriez que je vous accompagne dans votre cheminement? J’ai le mode d’emploi qu’il vous faut. Inscrivez-vous à mon programme en ligne, « Mode d’emploi pour réussir sa vie ou La voie du mieux-être », un programme exceptionnel. Vous pouvez voir toutes les photos du voyage sur le site Web : https://johannelavoie.ca/formulaire-album-de-mirabel-a-compostelle/ N’y manquez pas, c’est absolument magnifique!
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  Borderline mais pas folle, c’est mon histoire. C'est celle d’une fille qui en a eu assez de broyer du noir et d’avoir toujours mal à l’âme, d’être sans cesse à la limite entre vivre et mourir, de se sentir emprisonnée dans une camisole de force et de ne pas savoir comment s'en sortir. D’après l’Institut universitaire en santé mentale de Montréal, de 10 à 15 % des gens souffriront de dépression au cours de leur vie.


  Que de questions je me suis posées… et que de réponses j’ai trouvées! J’ai fait des études et testé tout ce qui pourrait me permettre de me reprogrammer afin de vivre heureuse au quotidien. J’ai pris le temps de m’arrêter et de comprendre chaque état, chaque impulsion, chaque comportement qui m’animaient et je me suis ainsi constitué un coffre à outils.


  Je vous offre ici des moyens, simples et efficaces, qui vous permettront de changer instantanément votre humeur et vos comportements afin de vous libérer une fois pour toutes des liens qui vous tiennent en otage.


  Si je vous raconte mon histoire aujourd’hui, c’est dans le but de vous donner de l’espoir. Oui, il est possible de vivre heureux au quotidien, borderline ou pas.
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  Borderline...et heureuse! jette un nouveau regard sur les gens qui vivent avec le trouble de la personnalité limite et propose à cette fin des connaissances et des stratégies simples pour reprogrammer son cerveau et mener une vie qui vaut vraiment la peine d’être vécue.


  Johanne Lavoie a mené des recherches approfondies fondées sur la technique de modélisation en programmation neurolinguistique, domaine développé à partir de l’observation des comportements et de l’évolution de la pensée humaine. Le processus de modélisation implique de découvrir comment le cerveau neuro opère, en analysant les modèles de langage linguistique et de communication. Les résultats de cette analyse sont ensuite convertis en stratégies ou programmations, développées étape par étape, qui servent alors à transférer des compétences à d’autres personnes et à d’autres domaines d’application.


  Voici donc des stratégies gagnantes établies par de nombreuses personnes qui vivent bien et heureuses avec le trouble de la personnalité limite. Suivez leur évolution tandis qu’elles se défont de leurs croyances limitatives pour en venir à croire à leur guérison, et profitez de plusieurs observations que fait l’auteure grâce à ses clients en coaching et ceux du groupe Borderline Anonyme.
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  Comment vivre heureux, en relation, quand on a de la difficulté à l’être d’abord avec soi-même? À la lecture de ce livre, vous aurez toutes les clés en main pour vivre des relations saines et harmonieuses.


  La relation à l’autre n’est pas toujours chose facile. Comment composer avec son entourage alors que chacun est doté de son propre tempérament, de ses valeurs, de ses forces et fragilités? Chaque être humain semble avoir, à différents degrés, des troubles relationnels dans une ou plusieurs sphères de sa vie soit avec le conjoint, la famille, les amis, les collègues.


  Dans ces pages, l’auteure examine les distorsions cognitives, filtres, valeurs, histoires et pensées que nous entretenons sur nous-mêmes et les autres, et qui viennent colorer nos relations avec ceux qui nous sont chers. En commençant d’abord à notre naissance, où nous avons noué nos toutes premières relations, nous remonterons ensuite jusqu’au moment ou nous en prenons conscience, où il nous est enfin possible de nous reprogrammer.


  Elle nous propose des techniques de PNL bien précises qui permettent de prendre conscience de nos actions et réactions dans nos relations avec autrui, ainsi qu’un plan d’action concret à l’aide d’une confrontation des pensées qui nous mènera à des relations saines fondées sur une bonne connaissance de soi. Vous donnez-vous le droit au bonheur ou vous sabotez-vous? Je t’aime… je ne t’aime plus! vous permettra de trouver vos propres réponses à certaines relations difficiles pour enfin entretenir des rapports harmonieux avec vous d’abord et choisir des relations à la hauteur de vos désirs les plus chers.
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  Pour connaître tous les titres de nos parutions,

  veuillez consulter :


  www.performance-edition.com
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  INFOLETTRE POUR OBTENIR DE L’INSPIRATION,

  TROUVER DE NOUVELLES IDÉES ET

  DÉVELOPPER VOTRE POTENTIEL


  Recevez à votre adresse électronique,

  un message de croissance personnelle.


  Cette inspiration vous permettra :


  • De prendre un moment de répit au cours de votre journée pour refaire le plein d’énergie;


  • De vous repositionner face à vos situations personnelles;


  • De répondre à vos défis de façon positive;


  • De discuter avec votre entourage d’un sujet à caractère évolutif;


  • De prendre conscience de votre grande valeur;


  • De faire des choix selon votre mission de vie;


  • D’être tenace malgré les embûches; et plus encore…


  Chaque infolettre que vous recevrez

  mettra un nouveau livre en vedette.


  C’EST GRATUIT! C’EST POSITIF!

  INSCRIVEZ-VOUS AU www.performance-edition.com
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